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INTRODUCTION. 
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Au moment où les congrégations re- 
ligieuses font autour d'elles un bruit qui 
ne causerait aucune émotion si nous 
n'avions en France le respect des lois et 
l'horreur des rébellions ; quand, pour 
couvrir lem* audacieuse révolte , elles se 
posent en persécutées et en martyres ; à 
Fheure enfin où tous les tartuffes de l'an 
de grâce 1880 poussent contre la Répu- 
blique leur dernier cri de rage impuis- 
sante, il n'est pas sans intérêt de jeter un 
regard en arrière et de se demander ce 
que pensaient les moines et les nonnea 
du siècle dernier. 
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La réponse à cette question ne saurait 
être douteuse. Des documents nouveaux, 
inédits et d'une importance qu'on ne 
saurait nier, vont jeter un jour éclatant 
sur ce sujet. Mais avant, rappelons en 
quelques mots quel était l'état du clergé 
et surtout des couvents en 1789. 

Nous ne ferons pas à nos lecteurs 
l'injure de leur remettre sous- les yeux 
les importantes discussions qui inaugu- 
rèrent, au point de vue qui nous occupe, 
les séances de l'Assemblée nationale. 

Lorsqu'il fut question de modifier sa si- 
tuation, le clergé résista énergiquement. 
Il défendit, avec un* grand acharnement, 
ses biens et ses droits. Ses biens, qui 
appartenaient à la nation ; ses droits, 
ainsi nommés par une singulière ironie 
de notre langue ! Il était temps, grand 
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temps de faire cesser ces abus mon- 
strueux, ces choses iniques, tels que la 
dîme, le servage : le clergé avait encore des 
serfs en 1789 ! Un malheureux vieillard 
de cent vingt ans, paysan main-mortable 
du Jura, Jean Jacob, vint l'attester à 
l'Assemblée qui Taccueillit avec le plus 
profond respect. Ce jour-là, le 23 octobre, 
M. de Castellane, au milieu de Témotion 
générale^ demanda qu'on ouvrit, tout au 
moins qu'on visitât les prisons ecclésias- 
tiques, plus terribles encore et certai- 
nement plus ignorées que les Bastilles 
royales. « Il fallait bien, à la longue, 
qu'en ce jour de résurrection, le soleil 
perçât les mystères, que le bienfaisant 
rayon de la loi éclairât pour la première 
fois ces justices de ténèbres, ces basses- 
fosses, ces in-pace où souvent, dans leurs 
furieuses haines de cloîtres, dans leurs 
jalousies, leurs amours plus atroces que 
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leurs haines, les liaoines enterraiient lensrs 
frères (1). » Rien de terriMe, en efifet^ 
comme TexisteAce dans les couvexijts ! 



C'est -là, dans ces irirpace, q^^ 
familles jetaient ceux qu'elles voulaient 
oublier; que Fon amenait tout jeunes^ 
ne sachant pas, ne pouvant pas savoir et 
comprendre la valeur des serments qu'ilj* 
allaient prononcer, des enfants que Von 
enfermait pour toujours, les isolant du 
monde avant qu'ils aient pu le connaître 1 

Certes, quand Gresset, de sa plume 
élégante et facile, écrivit le Vert-Yert, les 
monastères n'étaient déjà que des lieux 
de vie oisive et paresseuse. Il est imr 
mortel précisément parce qu'il peint les 
mœurs, l'existence de ces pauvres jeunes 

(1> Michelet, Histiiire de la J^évfiltttUm françaUe, 
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filles airachées à leurs camarades^ en- 
levées à la société qu'elles auraient aiméq, 
et au milieu de laquelle elles auraient 
aimé ! Si le couvent n'eût été alors que 
le refuge de pauvres âmes blessées^ 
l'asile dies pieuses femmes se dévouant à 
la charité ou s'offrant à Dieu pour passer 
leurs jours dans la prière ôt l'adoration, 
certes il aurait eu droit au respect de 
tous. Mais il n'en était pas ainsi au xvin« 
siècle : c'était la prison des disgraciées^ 
des malheureuses abandonnées par leur 
famille; au couvent la fille laide, au 
CQUvent celle qu'a défigurée l'horrible 
maladie qui s'appelle la petite vérole ; au 
couvent, encore et surtout, celle-là qui 
Qst sans dot ou dont la fortune doit enri- 
chir le frère aîné. Uhomme qui, à cette 
époque, a mieux compris le cœur humain, 
qui en a senti toutes les émotions .et 
compté tous les mouvements, Marivaux 
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n'a pu échapper à ce terrible préjugé et 
on sait avec quelle cruelle indiférence il 
sacrifia sa fille. 

C'est parce que Vert-Vert est une pro- 
testation, timide sans doute, mais ce- 
pendant manifesté contre le cloître, qu'il 
demeure impérissable. 

Mais Gresset ne soupira qu'à voix 
basse; la plainte, de sa bouche, ne 
s'exhala qu'en doux murmures; bientôt 
les victimes elles-mêmes se redresseront 
et leur cri de détresse montera jusqu'aux 
représentants de la nation. Michelet, 
notre grand historien, le rappelle dans 
une page magnifique. Parlant de ceux 
qu'on a jetés dans Toubli et la mort du 
couvent, il s'écrie : k Ceux-là ne pou- 
vaient pas, comme le serf du Jura, se 
traîner jusqu'aux pieds de l'Assemblée 
nationale, y demander la liberté, em- 
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brasser ia tribune au lieu de l'autel. A 
grand peine, de loin, et par lettre pou- 
vaient-ils, osaient-ils se plaindre. 

« Une religieuse écrivit, le 28 octobre, 
dans des termes généraux, ne demandant 
rien pour elle, mais priant l'Assemblée 
de statuer sur les vœux éclésias tiques. 
L'Assemblée n'osa encore prendre un 
parti, .elle se contenta de suspendre 
l'émission des vœux, de fermer ainsi 
l'entrée aux nouvelles victimes. Combien 
elle se serait hâtée d'ouvrir les portes aux 
tristes habitants des cloîtres, si -elle eût 
su l'état d'ennui désespéré où ils étaient 
parvenus ! J'ai dit ailleurs comment toute 
culture, toute vie avait été peu à peu 
retirée aux pauvres religieuses, comment 
les défiances du clergé leur ôtaient tout 
aliment. Elles se mouraient, à la lettre, 
n'ayant rien de vital à respirer, la religion 
leur manquant, autant et plus que le 
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monde. La mort, Tennui, le vide, rien 
aujourd'hui, rien demain, rien le matin, 
rien le soir. Un confesseur parfois et le 
libertinage. Ou bien elles se jetaient 
brusquement de l'autre côté du cloître, à 
Voltaire, à Rousseau, en pleine Révolu- 
tion. J'en ai vu de bien incrédules (1). » 

Comme ce tableau est vrai et sincère f 
Un mot cependant doit être relevé. Les 
religieux, hommes et femmes, ont fait 
ce qu'ils ont pu pour éclairer l'Assem- 
blée nationale; ils lui ont écrit leurs 
maux et leurs tourments; ils se sont 
adressés à son plus grand orateur, à 
Mirabeau ; ils lui ont demandé le secours 
de son éloquence dans des lettres na- 
vrantes et désespérées. 



(1) Miobelet, Histoire dé la JRévolutionf tome II, page 18. 
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Un h-eareux hasard nocis a rendu 
possesseur de touf un dossier conâdé* 
wbe : c'est la correspondance des moines 
et des nonnes avec Mirabeau. Rien do 
triste et de désolant comme ces lettres ! 
Le lecteur, du reste, le vei?ra par celles 
<îue nous allons pubMelf. Il saura ju&qu'où 
le couvent était tombé , les basses in-^ 
trigues, les mœurs dissolues, l'ignorance 
^Tasse de tous (ce sont les propres mots 
d'un d'entre eux) ; fort peu savent l'ortho- 
graphe et une nonne n'hésite pas à mettre 
cette suscription : Monsieur U conte dé 
itirabot^ député mx Etat jayeneraux à 



;. Ces lettres ont une haute importance 
par les révélations qu'èUes contiennent^ 
ï^ur authenticité ne saurait être mise^n 
doute. Envoyées à Mirabeau dont eUes 
portent le nQm;8ur lladresse, ailes .sont 
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marquées du cachet de la poste. Cepen- 
dant il en est un certain nombre, seize, 
que nous laisserons de côté. Les malheu- 
reux qui les ont écrites, tremblant d'être 
découverts et cruellement punis par 
d'impitoyables supérieurs, n'ont pas osé 
signer. Sur ces lettres, nous voyons — 
comme sur les autres — la mention : 
EglisCj sécularisation, mais plus bas, tou- 
jours de la main de Mirabeau ou de son 
secrétaire, sans réponse. Nous suivrons 
l'exemple que nous donne l'ill ustre député; 
nous ne nous occuperons que des lettres 
qu'il a classées, qui ont attiré son attén-^ 
tion, qui, à la suite des faits si instructif 
qu'elles racontent, se terminent par la 
signature, les noms, l'adresse de celui ou 
de celle qui implore le secours du pays. 
Nous croyons, pour rendre notre 
étude plus facile, devoir diviser cette 
correspondance en deux parties : lettres 
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des congrégations d'hommes, lettres des 
congrégations de femmes. Dans chacune 
de ces associations ou dans presque toutes 
nous verrons la tyrannie des supérieurs, 
la mort intellectuelle des inférieurs, la 
vanité, l'ignorance du cloître, l'inutilité 
de tous ces gens qui auraient été des 
hommes propres à servir la patrie, des 
femmes soignant le foyer domestique,. 
et que l'apparence de la religion, la 
cruauté de leurs familles, de misérables 
calculs d'argent et d'ambition ont jetés 
vivants hors du monde, à charge aux 
autres et à eux-mêmes . 



COMMUNAUTÉS D'HOMMES 



«/N^ k^ »^ «/ W k/'V^%^VX/W^^^^« 



BÉNÉDICTINS DE CLUNY. 

Voici un homme de cœur, intelligent, 
instruit, fatigué de sa vie d'oisiveté et de 
fainéantise. Il en a assez d'être odieux à 
tous, au clergé qui le jalouse, au peuple 
qui le méprise ; il veut reconquérir l'es- 
time des honnêtes gens, et cette estime, 
il le sait, il ne pourra l'obtenir qu'en 
rentrant dans la vie civile. 

Combien touchante est sa requête, 
combien éloquente sa prière ! La voici : 

Monsieur, 

Quoique chaque inslant que vous faites de 
remploi des lumières de votre espril soit si 
précieux à l'Etat qu'il semble que ce soit un 

2. 
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crime de lèze nation que de le distraire un seul 
moment, permettez qu'un simple religieux, 
mais un homme, un citoyen, vienne vous 
supplier de développer, quand il en sera temps, 
et de rendre avec cette éloquence vive et persua- 
sive qui vous caractérise, les motifs qui nous 
font désirer vivement d'être rendus à la société, 
sans préjudice des autres motifs d'utilité et de 
profit que cette même société en général 
pourrait en retirer. C'est dans notre existence 
même que je puise ces motifs. 

Et quelle est cette existence, Monsieur? Une 
exislense, j'ose le dire, devenue par plus d'un 
titre insupportable à tout être capable de saisir 
et de sentir vivement ce qu'il est dans l'opinion 
publique : Odieux à tout le monde, voilà ce qui 
nous constitue; odieux au clergé du premier 
ordre, nos privilèges et immunités extorqués à 
la vanité de la cour de Rome nous ayant sous- 
traits à la juridiction immédiate des évêques, 
nous font envisager comme des scbismatiques 
ad ordinarium ; odieux au clergé séculier du 
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second ordre, il ne prétexte que trop notre 
inutilité pour nous mépriser et nous rendre 
méprisable à leurs ouailles, et nos écarts en 
plus d'un genre, fruits ordinaires de notre 
oisiveté et d'une vie voluptueuse pour plusieurs, 
ne déterminent que trop l'ecclésiastique à nous 
détester. Est-il étonnant, Monsieur, que si je 
descends après cela dans la classe du reste du 
peuple, mon existence ne devienne encore plus 
désagréable ? De quel œil ce peuple envisage-t- 
il une masse d'hommes oisifs qui s'engraissent 
de la sueur et de la substance du pauvre, et qui 
ne rendent à ce peuple d'autre intérêt du bien 
de ses pères que le profit qu'il peut faire sur la 
consommation des vivres destinés à leurs usages? 
Quelle idée aussi d'ignominie et de ridicule 
n'attache-t-on pas à ce mot de moine? Préjugés 
sans doute; mais préjugés qu'il n'est plus 
possible de mépriser et de braver dès qu'ils 
sont fondés en raison. 

Quelle autre amertume attachée à notre 
existence ne vous découvrirais-je pas, si je 
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Ten visage relativement au cloître? mais tout est 
assez démasqué aujourd'hui ; d'ailleurs je crains 
d'abuser de vos moments, je n'ai pas prétendu, 
Monsieur, vous instruire sur ce que tout le 
monde sait déjà, mais seulement rappeler à 
votre souvenir ce que nous désirerions être au 
lieu de ce que nous sommes; je m'explique : 
n'est-il pas naturel de chercher à secouer cette 
ignominie qui rejaillit sur tout Tordre monas- 
tique et à quitter cette métamorphose qui n'est 
plus de saison pour rentrer dans notre état 
naturel. C'est l'estime et la considération du 
public qui est l'aliment d'une âme honnête et 
que nous ne pouvons plus avoir sous cette 
forme, qui me tient le plus à cœur. 

Daignez donc, Monsieur, vous intéresser à 
faire rendre notre existence plus digne du 
public et d'un être qui pense. 

Vous ajouterez à tant de gloire qui vous est 
déjà si glorieusement acquise, celle de nous 
soustraire à l'humiliation et à l'avilissement. 
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Je suis avec le plus profond respect, 
Monsieur, votre très humble et très obéissant 
serviteur. 

DoM LacombE;, 

Religieux bénédictin de Cluny^ 

s Marteau, en Franche- Comté, 
par Fontarlier, 
' le 26 octobre 178d. 

Dom Lacombe résume en quelques 
lignes presque tous les arguments en 
faveur de la sécularisation. Bien d'autres 
feront entendre les mêmes paroles que 
lui, arriveront aux mêmes conclusions, 
tout en ajoutant des éléments nouveaux 
d'appréciation aux faits déjà connus 

CHANOINES RÉGULIERS DE LA TRINITÉ 
I)U LANGUEDOC. 

Cette fois ce n'est pas à Mirabeau, 
mais par l'intermédiaire de celui-ci à 
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l'Assemblée nationale que s'adressent 
les chanoines de la Trinité du Languedoc. 
Ils lui envoient une pétition signée de 
vingt religieux sur trente-cinq ! Plus de 
la moitié ! Elle mérite donc une attention 
spéciale : 



Les inférieurs do Tordre des Chanoines réguliers 
de la Trinité de la province de Languedoc à 
l*auguBte Assemblée nationale. 

Très illustres Seigneurs, 

Lorsque tout retentit autour de vous d'accla- 
mations et de vœux, que la France, étonnée de 
se voir libre, contemple avec attendrissement 
les débris de ses fers, le fier Despotisme règne 
encore dans nos cloîtres et ne cesse d'apcsantir 
sur nos tètes son sceptre de fer. Cependant 
nous sommes Français, engagés par un instant 
d'erreur dans uu esclavage qui nous parut 
volontaire, l'esprit de corps n'a point éteint en 



EN 1789, 19 

nous la générosité nationale, le zèle patriotique, 
Tamour des lois; celui de la liberté soumise aux 
lois fermente dans nos cœurs et nous languissons 
encore I et nous sommes encore oubliés I Se 
pourrait-il que des enfants de la commune 
patrie, capables de tous les sentiments nobles et 
généreux, fussent condamnés à la honte de 
tenir captifs ces mêmes sentiments, et de se 
voir privés du droit glorieux de sacrifier à la 
patrie leurs biens et leurs personnes ? 

Être utile à l'Etat, lui consacrer ses biens et 
sa vie, est non-seulement un devoir; c'est 
encore un droit et un honneur inaliénables. 

Des religieux oseront-ils le dire, Seigneurs, 
loin d'être utiles, nous sommes à charge à l'Etat. 
Ensevelis dans un sommeil politique, nous 
consommons dans une apathie odieuse les fruits 
d'un sol que d'autres mains ont l'avantage de 
cultiver et de défendre, sans qu'il nous soit 
permis d'être autre chose que des esclaves. 

Le corps des chanoines réguliers de la Trinité, 
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autrefois réputé ulile pour la Rédemption des 
captifs, a subi le sort des choses humaines : nous 
ne sommes plus qu'un assemblage d'individus 
qui mangent, qui dorment, et qui s'ennuient. Ces 
Rédemptions tant vantées ne sont plus qu'un 
charlatanismei moins utile sans contredit que 
celui des baladins qui déclament sur les places 
publiques, accréditant leurs drogues pour les 
débiter au peuple. 

Des supérieurs orgueilleux, qui n'ont en vue 
que leur intérêt propre, peu soucieux du sort 
de leurs inférieurs, se répandent dans les cam- 
pagnes^ sous l'humble dénonciation de ministre?, 
pour y solliciter la charité du laboureur et du 
fermier en faveur des captifs d'Alger et de Ma- 
roc. Armés de tout ce que le zèle apparent de 
la religion et de l'humanité peuvent prêter de 
touchant, ils attaquent la générosité des bonnes 
gens, peignant ces prisonniers (ordinairement 
le rebut de la nation) comme d'illustres infor- 
tunés en proie à toutes sortes de souffrance, 
comme des héros, luttant sans cesse entre l'apos- 
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tasie et la mort, et préférant une foi persécutée 
à un renoncement avantageux . Mais dès que^ 
après avoir touché les cœurs, il sont parvenus à 
faire ouvrir !a bourse, on les voit, ces ministres 
si pathétiques et si miséricordieux, monter dans 
leur char et se faire pompeusement Iraîner dans 
leur moûti^r, où, à Taide des saintes aumônes, 
ils se font d'autant plus redouter de leurs infé- 
rieurs qu'elles ont été plus abondantes. Nous 
n'attaquons pas ici la fidélilé de ces minisires, 
mais à quoi servent-elles ces aumônes ? à ap- 
pauvrir l'Etat ; l'argent compté aux pirates de 
Tunis et d'Alger est un argent perdu sans re • 
lour. Chaque Rédemption est une nouvelle plaie 
pour la patrie. Eh ! qu'on ne pense pas que les 
sommes versées dans ces rédemptions soient peu 
considérables ! la dernière expédition a coûté à 
la France sept cent mille francs qui sont entrés 
dans le coffre des barbares, sans y comprendre 
les frais qu^entraînent nécessairement ces 
voyages lointains. Trois cents captifs rendus à 
la France, ont été le fruit de ces dépenses et de 
ces courses^ mais quels homines étaient ces c^p- 
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tifs ? On se consolerait, si Ton pouvait compter 
parmi eux un nombre de citoyens honnôtes ; 
mais ce sont pour la plupart des hommes sans 
mœurs, accoutumés à la licence d'une vie sans 
frein, si peu atlachésàleur patrie, à leur famille, 
à leur religion, qu'on en a vu plusieurs quitter 
au plus tôt la France, où ils venaient de rentrer 
pour retourner à Alger reprendre leurs préten- 
dus fers, et y redevenir ce qu'ils étaient aupara- 
vant, cuisiniers, maîtres d'hôtel, courtiers, etc.; 
toute la France est témoin de ce que nous 
avançons . 

Voilà donc, Seigneurs, quels sont nos mi- 
nistres, ces illustres confesseurs, ces courageux 
athlètes^ ces généreux martyrs. 

Nous autres, inférieurs, sommes encore plus 
inutiles dans nos cloîtres; l'élude, l'enseigne- 
ment, la science y sont totalement négligés; 
«ans émulation , sans encouragement , sans 
exemple, nous sommes forcés d'y vivre comme 
de simples bourgeois, dévorant sans fruit, et 
«néme avec ennui la substance du pauvre, les 
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mmônes des citoyens, et la graisse de la terre ; 
enfouissant des talents, qui pour être utiles, 
n'auraient besoin que d'être mis en exercice et 
que nous n'y mettons pas faute d'encourîage- 
ment. 

Notre existence religieuse est donc inutile; 
elle est préjudiciable, parce, qu'elle est inutile; 
elle est encore préjudiciable, parce qu'elle con- 
sume les ressources des crédules citoyens et 
qu'elle verse en des mains étrangères l'argent 
de FEiat. Notre suppression est donc nécessaire. 

Notre province de Languedoc ne renferme 
que onze maîtres et trente-cinq religieux; elle 
est une des plus pauvres, cependant dans le 
revenu qu'elle a, il y a de quoi nous faire une 
honnête pension, et le superflu servirait pour 
l'Etat ; il gagnerait encore, en ce que étant 
rendus libres et rangés dans la classe des 
prêtres séculiers, nous pourrions consacrer nos 
soins et notre travail à son service et à celui de 
la religion. 
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Nous VOUS supplions très-humblement, Sei- 
gneurs, d'avoir égard à notre juste demande, 
et nous ne cesserons de faire des vœux au cif 1 
pour votre conservation, pour celle de notre 
auguste monarque et pour la prospérité de 
rElat. 

JouLÉ Carcassone, 

• Chanoine régulier de la Irinitè, 

Leblanc, Moeeau, Faumont, Bichon, Saqrestan 
(ayné), Laubies, Ricors (cadet), Dalène, 
Auban, Croezet, Savigniao, Delfaut, Vbrgnes, 
Gros, Rivié, Metgé, Bonet, Brandeleau , 
Decamps. 

Que de douleur et d'éloquence dans 
cette lettre ! Que n'ont -ils donc pas souffert 
ces hommes de cœur qui brûlent d'un 
ardent amour pour la liberté et qui sont 
enfermés dans un .cloître afin d'enrichir 
leurs supérieurs sous le prétexte des ré- 
demptions de captifs,rédemptions qu'ils ne 
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craignent pas de traiter de charlatanisme 
tant ceux qui en trafiquent aux yeux du 
public se conduisent avec une audacieuse 
Impudence ! 

Gomme ils nous dévoilent les faux 
îéyots, les Tartuffes, race maudite qui se 
cramponne à tous et partout, et dont ils 
sont la proie ? Quel tableau que celui des 
juêtes et de leur suite ! Quelle vérité et 
ïuelle intensité de couleur ! 

Et qu'on ne dise pas qu'ils désertent 
'autel : ils sont prêtres et ils le veulent 
•€ster; mais en même temps, au lieu 
l'être, comme leurs supérieurs, des far- 
:îeurs spéculant sur la simplicité et la cré- 
îulité du public, ils veulent être des Fran- 
çais, des citoyens utiles au pays. Ils 
Ireulent servir à la fois la religion et la 
Patrie, et pour cela ils n'hésitent pas à 
t'éelamer la suppression de leur ordre ! 
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CHARTREUX. 

Ce n'est pas une simple lettre que nou; 
publions ici, mais bien un Mémoire! 
dans toute l'acception du mot. Aussi, qud 
qu'il soit confus, sans style, a-t-il attiri 
l'attention de celui à qui il était adressé 
Il a été coté sous le n^ 4, et résumé pa 
ces réflexions inscrites en haut de li 
première page, dans un espace laissé ei 
blanc par le rédacteur : « Il est essentie 
de détruire tous les moines, soit pal 
rapport à leur inutilité actuelle, soit paj 
rapport au despotisme et à la cruelli 
inquisition qu'exercent les supérieur! 
envers leurs inférieurs, soit, enfin, para 
qu'ils nuisent à la religion et à la chosi 
publique. » 

Cette conséquence logique des fait 
résumés dans le travail qu'on va lire 
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n'était cependant pas dans la pensée 
du chartreux qui Ta écrit. Il a composé, 
peut-être involontairement, sans paraître 
en comprendre toute la portée, un récit 
vrai et sincère qui se trouve être, par cela 
même, le plus cruel pamphlet qu'on pût 
imaginer contre son ordre ; et cependant 
il se borne, dans sa sincérité naïve, à 
demander do simples modifications aux 
règles qui le régissent. Voilà, pour nous, 
une preuve de plus, si elle était nécessaire, 
de l'origine authentique du Mémoire. 
C'est le seul non signé qui ait trouvé 
' grâce près de Mirabeau ; c'est le seul de ce 
genre que nous comprenions dans notre 
étude. Il est, du reste, permis de supposer 
que ce résumé succinct, cette peinture de 
la vie des moines était, dans l'esprit de 
son auteur, destiné à être utilisé, peut- 
être rendu public par le grand orateur de 
la Révolution. On a eu soin de ne se faire 
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connaître que dans une lettre d'envoi qui 
sera parvenue d'une façon plus sûre que 
par la poste d'alors. Sans cela Mirabeau 
Teût rejeté comme les autres; et c'eût été 
dommage, car il est instructif, comme 
on en peut juger : 

Le rôle important et distingué que vons jouez 
dans l'illustre Assemblée où la nation se trouve 
réunie pour aviser aux moyens de rendre au 
royaume sa primitive splendeur et son premier 
lustre, et à chaque membre de l'Etat ses droits 
et prérogatives, nous osons espérer (quoique 
réputés sujets inutiles à la patrie, et les raisons 
sont spécieuses et peut-être bien très -justement 
fondées), nous osons, dis-je, espérer que vos 
vues bienfaisantes s'étendront aussi sur nous. 
Pour corriger les abus et couper court au mal? 
il faut le connaître; pour le connaître, il faut, 
quand on ne le peut par soi-même, s'en instruire 
par d'autres qui soient à portée de le faire. 
C'est le but que nous nous proposons dans ce 
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petit Mémoire où nous allons vous donner titie 
idée la plus véridique et la plus circonstanciée 
possible de l'état chartreux. 

L'ordre chartreux se flatte de n'avoir encore 
eu à essuier aucune réforme depuis son insti- 
tution. Serait-ce faute de besoin, et d'urgent 
besoin ? Deux mois d'explication sur le noviciat 
chartreux, les religieux, les supérieurs majeurs 
et les malades vont vous mettre à même d'en 
juger et vous verrez si la vaine gloire qu'en 
tirent les seuls supérieurs, qui ont le plus grand 
intérêt qu'on ignore leur despotisme affreux et 
leur politique monachale, est bien fondée. 

Un jeune homme se présente chez nous, il y 
est reçu pour le noviciat. D abord on le met en 
cellule, on vous le séquestre entièrement des 
religieux et séculiers ; le prieur ou vicaire iront 
de temps à autre le voir, Tamuseronl de belles 
promesses, ne lui diront jamais prenez garde à 
tels et tels inconvénients, ou si le novice estasses 

3. 
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fia pour voir à travers le voile épais qui lui cache 
ce qu'il ne devrait pas ignorer, on emploie le 
Yerd et le sec pour le dissuader; y parvient-on ? 
le sujet continue son noviciat, et arrive enfin au 
moment où il doit s'engager irrévocablement, 
espérant de trouver la paix, le repos, dans ses 
supérieurs des pères, dans ses confrères des 
amis et des frères, en un mot il espère passer 
sa vie avec agrément. Que tu te trompes, cher 
ami ! Les agréments de la vie sont incompatibles 
avec Tétat chartreux, on dirait même qu'il a 
fait divorce avec l'humanité ; en efTet, dire un 
homme dur et un chartreux, cela est synonyme, 
du moins généralement parlant, car je serai 
au désespoir d'inculper ceux qui ne le méritent 
pas : il en existe. 

Notre sujet a donc prononcé ses vœux» il 3 
sacrifié parents, amis, fortune, sa patrie même, 
s'est condamné à une prison perpétuelle et 
volontaire dans rintime'fpersuasion de trouver 
les avantages susdits; que les choses vont chan- 
ger de face pour lui-! on le tient, on ne craint 
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plus qu'il s'en aille, aussi plus de ménagements^ 
ou ils ne dureront qu'autant qu'il approuvera 
indistinctement tout ce que fera un prieur, bien 
ou mal, qu'il adorera ses sottises (car quel est 
rhomme qui n'en fait), qu'il suivra aveuglément 
ses caprices et ses fantaisies. S'il ne veut pas 
s'astreindre à toutes ces choses, au lieu d'uji 
père qu'il croyait trouver, il n'y rencontrera 
que son bourreau et son tyran. Parents tendres 
et sensibles, vous croyez votre enfant heureux ; 
ah I s'il vouf faisait connaître son malheur dans 
toute son étendue, vos entrailles en frémiraient, 
vous maudiriez comme lui l'instant fatal où il a 
été cunçu el encore plus celui où vous avez 
consenti à son emprisonnement. 

Il n'est nullement question chez nous de 
cours d'études; aussi n'est-il personne plus 
ignare qu'un chartreux; l'on dirait même que 
le vœu implicite d ignorance crasse est la base 
essentielle de son engagement. S'il se rencontre 
quelques sujets qui apportent en entrant quelque 
acquit ou des dispositions à acquérir quelques 
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connaissances^ à qui pourront-ils s'adresser 
pour avoir des éclaircissements sur leurs doutes? 
sera-ce à un prieur qui souvent est plus ignare 
que le sujet qui le consulte? Sera-ce à un 
vicaire? Mais il se rejette sur le prieur quand 
les questions Tembarassenl ou qull n'y peut 
répondre. A qui donc? à un étranger? mais 
tous moyens nous en sont soustraits. On finit 
par nous dire que nous ne sommes faits que 
pour nous et que pourvu que nous sachions 
obéir aveuglement, voilà notre science. Aveugle- 
ment !.. A qui? à d'autres plus aveugles et qui 
souvent nous font faire des choses qui répugnent 
au bon sens et à la raison. Nous ne sommes 
uniquement que pour nous, nous disent-ils. 
Pour nous I est-il d'égoïsme plus racine parmi 
les égoïstes mènoe. Voilà cependant la sainte 
maxime des gens qui sout regardés par ceux 
qui ne les connaissent pas comme des anges 
sur terre. Sede fide parietem, pessima vide- 
bis. C'est ce que vous verrez dans l'article des 
supérieurs que je vais détailler. 
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Qu'est-ce qu'un supérieur chartreux ? Un 
despote. Oui, Monsieur, un despote, et peut- 
être le plus grand despote possible. Qu'est-ce 
qu'un supérieur chartreux? Un homme qui (et 
c'est \e plus grand nombre) n'est parvenu à la su- 
périorité qu'à force d'intrigues et de soumissions 
basses et rampantes, le dirai -je ? et d'hypocrisie. 
Qu'est ce qu'un supérieur chartreux enfin? Un 
homnne qui souvent n'a d'autre mérite que 
celui de n'en avoir aucun pour exercer un 
emploi si difficile et si conséquent. Les places 
supposent les mérites, mais le donnent-elles ? 
Chez nous, on voudrait nous le persuader, mais 
quand on connaît à fond la capacité d'un sujet, 
on est facilement convaincu du contraire» 
Cependant, le voilà prieur; il en prend le ton, 
les manières et la dureté. Il voudrait qu'à son 
exemple ses rehgieux vinssent ramper devant 
lui, chanter ses louanges et qu'à tout ce qu'il 
fera ou dira, ils y applaudissent. 

On est homme, conséquemment il est presque 
impossible de n'avoir pas quelques démêlés 
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ensemble; ce qui sert pour bien d'autres à 
resserrer les nœuds de l'amitié devient chez nos 
supérieurs le germe d'une inimitié qui. dure 
jusqu'à la mort. Que va donc faire un malheu- 
reux reclus qui a eu le malheur d'encourir 
l'indignation de son supérieur souvent mal à 
propos. 

Ira-t-il lui déclarer ses peines? mais il en est 
Tauleur. Ecri^a-t-il au Père général ou visiteur ? 
La politique de Tordre est, i!s osent le dire, de 
ne jamais donner raison à un religieux. Il faut, 
ajoutent-ils, soulenir les supérieurs, afin de 
ifaire respecter la supériorité. Quelle maxime, 
grand Dieu, quelle injustice! L'auriez-vous cru, 
Monsieur, voir des personnes, qui paraissent 
tout en Dieu, se gouverner par des procédés 
aussi irréligieux et aussi contraires au droit 
naturel; cependant le sujet disgracié souffre 
toujours, et ses peines vont toujours en augmen- 
tant. Ses confrères mêmes, crainte d'encourir la 
même disgrâce,le fuient, Tévilent ou deviennent 
ses espions et ses délateurs. Le voilà donc forcé 
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de se condamner à ne voir plus personne et à 
dévorer ses peines en lui-même. Alors qu'arrive- 
t-il? sans consolation et sans espoir d'en avoir 
jamais, le voilà obligé ou d'apostasier ou de 
perdre la tête ou de se désespérer. 

Je voudrais, Monsieur, jeter le voile le plus 
épais sur les scènes tragiques dont j'ai été 
témoin ou que Ton m'a apprises. Puisque je 
vous ai promis de vous faire un détail le plus 
véridique et le plus circonstancié, je tiens 
parole. Eh bien. Monsieur, il n'existe aucune 
maison où il n'y ait des fous, des apostats, et 
dans plusieurs autres des malheureux qui se 
sont défaits; par exemple, à Noyon, Dom 
François de la Grange s'est jeté à Teau et s'est 
noyé; à Basseville, Dom Philibert s'est pendu, 
un autre encore dont je vous prie do me faire 
grâce du nom et de la maison, celui-là n'a pas 
trouvé d'autre place que l'église où il s'est 
pendu aussi. Voilà, Monsieur, où conduisent 
des malheureux religieux les injustices susdites 
de Messieurs nos supérieurs. 
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Vous croyez, peut-èire, que Ton garde les 
fonDaliiés prescrites par les lois, je veux dire 
qu'on avertit la justice. Nullement, Monsieur ; 
on vons dépend le pauvre diable, on le met dans 
son Ut, on le couvre bien ; le lendemain on Mi 
le surpris, bref on dit qu'il est mort d'un coup» 
Je n'avance rien dont je n*aie été témoin. 

Qu^l est triste pour un jeune homme de huit 
à neuf ans de religion d'avoir vu des spectacles 
aussi horribles. Vous pouvez sentir par combien 
de peines et de tribulations a passé un religieux 
avant que d'en venir à cette extrémité, et les 
raisons qui engagent le supérieur à voiler 
pareilles catastrophes. C'est qu'alors les Mes- 
sieurs de la justice interrogeraient les religieux 
et qu'ils dévoileraient tous les mystères iniques 
d'un ordre qui cependant se flatte de n'avoir eu 
encore à essuyer aucune réforme. 

Ma plume se refuse à continuer ce récit, 
aussi jlj mi^ts fin, laissant le reste à vos 
réflexions, et je passe aux malades. 
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Personne n'est plus mal servi qu'un religieux 
malade; ce n'est cependant pas faute que les 
maisons sont bien fondées. Il y a une personne 
préposée pour le cloître, car nous n'avons pas 
d'infirmerie. Ainsi, quand il se rencontre quatre 
ou cinq religieux malades, il faut que chacun 
attende son tour, et pendant ce temps rester 
seul, manquant de tout, excepté la tisane qui 
ne coûte pas grand chose» 

Oserai'je, Monsieur, hasarder quelq'expé- 
dient pour prévenir les abus dont l'ordre est 
plein, laissant toutefois à votre prudence et à 
vos lumières à retrancher ou à ajouter aux 
articles suivants : 

!• Que toute personne qui se présentera ait 
au moins 25 ans; qu'elle fera un an de noviciat, 
et reçue au bout de Tannée ne pourra plus être 
renvoyée mais pourra encore sortir pendant 
quatre ans^ et pendant ce temps sera comme l«s 
religieux en tout, et les verra et en sera vue 
aux récréations et chez eux. De cette &çon. ua 
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jeune homme ne s'engagera pas sans connais- 
sance de cause, ayant eu cinq ans pour se 
décider et éprouver sa vocation, car s*il en faut 
une pour les ordres les moins austères, il en 
faut une double pour Tétai chartreux ; 

2«» Dans toutes les maisons professes, il y aura 
un cours d'étude réglé, et par ce moyen les 
Chartreux ne languiront plus dans une ignorance 
<5rasse comme ils ont fait jusqu'à présent • 

3» Que les places de prieurs et autres 
officiers ne seront plus, pour ainsi dire inamo- 
vibles, mais en seront dépossédés tous les trois 
où six ans ; je crois que c'est le meilleur parti 
de les rendre plus humains, moins despotes et 
les rapprocher des religieux; 

4° Qu'il y aura pour les chapitres généraux 
"^n député conventuel chargé de la part 
^u cloître des intérêts des religieux, ce qui ne 
«'est nullement observé jusqu'ici. Nos prieurs y 
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allant seuls, juges et parties dans leurs propres 
causes, il n'est pas étonnant qu'ils les gagnent 
et qu'ils aient toujours accablé les religieux ; 

5^ Que les visiteurs ne pourront pas être 
prieurs en même temps; en voici la raison : 
c'est qu'ils sont les trois quarts du temps 
absents- Or, un prieur est pour être en tout 
temps à la tête de sa communauté, il ne le peut 
donc s'il est appelé par d'autres obligations. Par 
exemple, le prieur de Rouen, Je puis vous 
assurer que depuis six ans qu'il est dans la 
province il n'est pas resté neuf mois en tout 
chez lui : jugez aussi quelle maison ; 

6° Qu'il y aura dans toutes nos maisons une 
infirmerie où les malades seront soignés avec 
toute l'humanité possible; que dans leur conva- 
lescence ils auront la liberté de se promener 
dans l'enceinte de la maison pour y prendre 
Tair et un peu de distraction, chose qui a 
toujours été refusée opiniâtrement jusqu'ici ; 
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7* Que Messeîgneurs les Evoques rentrent 
dans leurs anciens droits, je veux dire que nous 
soyons sous l'ordinaire. 

Voilà, Monsieur, mes conclusions; fasse le 
ciel qu'elles aient lieu, nous vous regarderons 
el vos illustres adjoints, comme nos libérateurs, 
et ceux qui nous auront tiré de la tyrannie et 
de Tesclavage. 

Tel est ce Mémoire : on comprend 
facilement qu'un Chartreux qui aime son 
Ordre, malgré les abus criants et les 
fautes qu'il signale, propose une réforme : 
il formule avec beaucoup de raison et de 
bon sens les modifications à introduire 
pour sauver le couvent. On comprendra 
encore mieux qu'en présence de l'état 
de choses signalé par le bon moine, il 
parût plus simple et plus utile, à toua 
égards, de supprimer cette congrégation. 
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RÉCOLLETS, 



Trois Récollets, un de Metz, deux de 
Marseille, implorent, en même temps 
Mirabeau, et lui transmettent leurs do- 
léances. Le premier qui parle est un 
prêtre vénérable, un viellard de 70 ans. 
Il a voulu se soustraire à la vie du cloître ; 
un cachot horrible, suivi de treize ans de 
fer, telle a été l'injuste punition d'une 
fuite qui remonte à de si longues années 
qu'on en aurait oublié le souvenir, si une 
cruelle exj^iation ne le conservait présent 
à la mémoire. 

Notre Gode pénal pardonne aux vieil- 
lards, ou du moins adoucit leurs peines 
et leur épargne les plus sévères. La 
haine du couvent n'avait pas de ces 
attentions, même et surtout pour les 
innocents qu'elle frappait. 
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Les sentiments humains, mes frères, que voilât 

' Ce malheureux, qui n'a pu se défendre, 
demande à se disculper d'un crime imagi- 
naire devant l'Assemblée nationale. Quelle 
punition, s'il est innocent comme il ledit, 
et comme son accent de sincérité nous le 
fait supposer, quelle punition doit donc 
atteindre ses bourreaux pour leur faire 
expier les tortures qu'ils lui ont infligées? 

Il ne réclame qu'une chose : justice 
et liberté. Sa requête est humble, ne la 
rejetons pas. 

Monsieur, 
Treize ans de fer et d'une captivité doulou- 
reuse, voilà en deux mots ce qu un infortuné 
religieux Récolet, prêire, âgé de soixante et 
dix années, présente à rintérèt et à la justice 
de la nation. 
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Ces Ireize ans de fer n'ont fait que succéder 
à un cachot horrible, infect, plus propre à 
inspirer le désespoir que la pénitence, à Vin 
pace le plus dur où mes supérieurs m'avaient 
plongés en notre couvent de Paris; j'eus le 
bonheur inespéré de m'en sauver. 

Errant, fugitif, je m'adressai â Monseigneur 
de Saint-Germain, minisire d'Elat, je le 
suppliai de ne point me livrer à mes supérieurs, 
mais m'assigner une maison pour y faire une 
pénitence; une lettre de cachet m'envoya à 
Maréville, maison de force en Lorraine. 

Mon plus grand crime, aux yeux de nos 
supérieurs, dans le moment, consistait à m'ètre 
soustrait à l'obéissance pour éviter leurs ter- 
ribles punitions, et depuis, malgré des témoi- 
gnages de bonne conduite, des sollicitations, 
des soumissions, ils étaient devenus de marbre 
pour moi. 

Perdant tout espoir de leurs côtés pour 
rompre. mes fers, au mois de Mars dernier de 
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la présente année, je m'adressai à Monseigneur 
le comte de Puy-Ségur, ministre d'Etat. Je lui 
\ préseniai ma longue détention, capable d'effacer 
bien des crimes si toutefois on peut appeler 
crimes des erreurs de jeunesse, des faiblesses 
dont la nature n'a point dispensé le sacerdoce. 
Oui, comme j'ai eu l'honneur de le mander, 
€us-je commis de grand crimes, ce qui n'est 
point) en est-il qu'une détention de treize ans, 
de larmes et d'un cachot monachal, entouré de 
toutes ses horreurs, dont la faim et la misère sont 
les moindres, n'eussent expiés? Sur ce simple 
exposé , mondit Monseigneur le comte de 
Puy-Ségur n'hésita pas un instant à me rendre 
ma liberté, par la levée de ma lettre de cachet . 

Je m'étais flatté, après une si longue déten- 
tion^ tant de peines, de trouver un peu de conso- 
lation parmi des confrères, mais hélas, que je me 
suis trompé! Dès le premier instant que je parus 
parmi eux , j'ai éprouvé et éprouve tous les jours 
cette haine monachale que la mort seule peut 
éteindre ; oui, dis-je, dèe le premier moment de 



EN 1789. 45 

Ynon arrivée parmi eux, à Metz, il n'y a duretés, 
mauvais traitements, persécutions, calomnies 
que je n'endure de leur part. J'ai beau vouloir 
me justifier de leur procédé injuste à mon égard, 

rien n'est capable de les apaiser. On ne cesse 
de me menacer d'un cachot et de me faire 
reprendre le chemin de Maréville. Peut-être 
hélas! dans le moment. que vous parcourez le 
peu de lignes qu'une main tremblante vient de 
tracer, suis-je enseveli dans l'horreur et l'obscu- 
rité d'un cachot. Oh! Monsieur, je vous conjure 
au nom de Dieu et les larmes aux yeux, daignez, 
je vous supplie, avoir compassion d'un mal- 
heureux vieillard, pour lui obtenir la proleclion 
de la nation que j'implore et que je réclame, 
entre les mains de laquelle je remels mon 
triste et malheureux sort. Le zèle qui l'anime à 
rendre la patrie et les individus heureux me 
donne lieu d'espérer qu'elle ne se refusera 

point à la justice de ma demande, je désire et 
demande être oui en présence de l'illustre 
Assemblée nationale, s'il est nécessaire non 

4. 
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pour demander satisfaction des calomnies dont 
on m'accable, mais simplement pour me 
justifier. 

Votre bonlé d'âme, ces sentiments généreux 
qui font Tadmiralion de la nation, me font 
espérer que vous daignerez honorer ma triste 
situation d'un regard de votre bienveillance 
pour m'obtenir la protection de la nation; Ma 
reconnaissance sera éternelle, et je ne cesserai 
de conjurer te ciel de répandre sur vous les 
bénédictions réservées aux protecteurs des 
infortunés. 

J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, 
Monsieur, votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

F André ViART, 

Religieux Eécolet, prêtre, 
Metz, le 9 Novembre 1789. 

Voici maintenant un autre prêtre qui 
réclame en ces termes la liberté : 
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Monsieur, 

C'est dans le sein de Tami, du protecteur, du 
deffenseur de la liberté que je viens répandre 
une partie de mes peines. 

Quel reproche n'ai-je pas à faire à la nature 
de m'avoir fait présent de l'austère raison qui a 
fait mon supplice depuis qu'elle s'est développée 
à ma connaissance? Oui, Monsieur, je souffre, 
mais je ne souffre pas seul, faible consolation I 
Dans un corps où l'aristocratie, je dis plutôt 
Taffreux despotisme compte autant d'esclaves 
que d'individus qui le composent, où savoir 
penser est un crime capital, où savoir parler et 
raisonner juste et s'ouvrir à propos est une 
exclusion aux faveurs, où le mérite n'a jamais 
d'aboutissant qui l'encourage, où l'homme sans 
mérite, sans esprit est toujours sûr de son 
avancement; où la fourberie, la duplicité, le 
déguisement l'emportent sur la franchise, la 
vérité, le naturel, comment se peut-il qu'un 
honnête homme ne souffre pas dans un corps 
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ainsi organisé? En dis-je trop, en dis-je assez? 
Quand on marche le flambeau de la vérité à 
]a main, on ne saurait faire ni Tun, ni l'autre. 

Un corps tel que celui dont j'ay seulement 
commencé l'esquisse doit-il exister, peut-il 
exister plus longtemps? Cependant, oh douleur ! 
je lis dans rafl"reux avenir la perpétuité de ce 
corps, j'y vois l'héritage des chaînes dont les 
Etats généraux ont déchargé la nation : serons- 
nous donc seuls esclaves en France ? H n'y aura 
donc que les galériens et nous assujettis à 
l'esclavage? Serait-il vrai que nous allassions 
de pair avec eux? Quel est notre crime? C'est, 
répond M. de La Rochefoucauld, notre utilité. 
Selon lui, il y a des religieux inutiles qu'il 
convient de supprimer, donc il y en a d'utiles 
qu'on doit conserver : c'est nous sans doute et 
d'autres qu'il a en vue. Apparemment que 
noire état de pauvreté doit être le garant de 
notre existence, mais, fait-il attention qu'en ne 
voulant pas loucher aux biens des anciens 
moines pour nous alimenter, on trouvera chez 



EN 1789. 49 

les religieux de quoi leur fournir un honnête 
nécessaire. Et d'abord, en jetant les yeux sur 
les religieux de Marseille, je leur découvre, je 
les vois en possession de plus de trois millions, 
soit en immeubles ou en locaux précieux; en 
gardant les proportions, je raisonne de môme 
pour les autres pays. On doit observer que les 
religieux se sont considérablement auguslié, 
que parmi eux il en est beaucoup, sujets de 
divers princes étrangers, à qui, je pense, la 
nation ne doit rien. Il n'est donc pas impossible 
de traiter les religieux en Frariçais, et de les 
faire jouir du plus grand de tous les biens, de 
la liberté. Ils sont hommes, ils sont nés 
Français, voilà des litres qui doivent intéresser 
notre cœur. Vous ôles. Monsieur, le fils de 
Vami des hommes, vous êtes leur protecteur, 
et ces belles dénominations n'auraient de réel 
pour nous que des syllabes? Vous pouvez les 
choses les plus difficiles, vous n'avez qu'à 
vouloir et l'entreprise sort toujours son effet; 
voici mon plan : 
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L'annulation des vœux solennels en est la 
base; ne faire d'abord qu'un seul clergé, en 
nous dépouillant de cet épouvantail qui blesse 
la raison du sage, et par là on trouvera des 
ouvriers à remplir les fonctions du ministère, 
dans tous les lieux. L'âge doit déternâiner la 
pension qu*on voudra leur donner. Que si la 
suppression de tous les ordres religieux n'esl 
pas du goût de la nation, qu'on les laisse finir 
dans leur maison toujours déliés des vœux, 
avec une modique pension, pour suppléer 
l'humiliante besace qui a toujours grevé le 
peuple ; que ceux qui ne voudront pas vivre en 
communaufé soient libres, que la pension 
modique les suive toujours, que ces maisons de 
nouveaux ecclésiastiques soient soumises aux 
ordinaires, indépendantes les unes des autres. 
Que l'ancien régime rempli de vices soit 
annéanti, que chaque communauté se donne 
elle-même un supérieur, et dans ces maisons la 
religion trouvera des secours dont elle est 
susceptible 
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Je pourrais être contredit par les supérieurs 
majeurs, intéressés à se perpétuer, mais il n'est 
aucun inférieur qui ne justifie le tableau que 
j'ai l'honneur de vous présenter, et qui n'y 
ajoutât quelques coups de pinceau. 

Dans la flatteuse espérance que vous voudrez 
bien jeter un coup d'œil favorable sur notre 
pitoyable situation, nous allons rendre grâce â 
rÊtre suprême d'avoir donné à la France un 
Mirabeau, et ne cesserons de le supplier de 
veiller à la conservation des jours précieux de 
notre adorable rédempteur. 

Je suis avec le plus profond respect, Monsieur, 
votre trés-humble et très-obéissant serviteur. 

Anselme Gueydon, 

Prêtre RécoUt. 

Honeille, 16 Norembre 178d. 

Enfin, pour terminer ce qui est relatif 
à cet ordre, voici un troisième prêtre qui 
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se plaint tout à la fois à TAssemblée 
et à Mirabeau. Lui aussi, il commence 
par le dire, est animé comme tous les 
autres de Tamour de la liberté. Ce bien 
précieux dont il ne connaît que le nom, 
il le veut, il le désire ardemment et il le 
réclame à grands cris. Il le demande 
pour lui et ceux qui comme lui le désirent, 
tout en respectant le sentiment des 
autres. Car ces hommes, contre qui leurs 
supérieurs sont si intolérants, ont appris 
la tolérance en supportant les fantaisies 
de ceux à qui ils sont soumis. 

A Mirabeau, E. Duvalm écrit : 

Monsieur, 

C'est l'amour de la liberté qui m'enhardit à 
prendre celle de vous adresser copie d'une 
lettre que j'ai l'honneur d'écrire par ce courrier 
À M, le Président de l'auguste Assemblée 
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où vos talents et vos mérites brillent avec tant 
d'éclat et dont vous êtes comme Toracle. Per- 
sonne ne peut mieux que vous, Monsieur, 
assurer le succès à ma demande en faveur du 
plus grand nombre des religieux qui, accablés 
sous le joug du desposlirae monacal , désirent 
ardemment de le secouer et de rentrer dans les 
droits imprescriptibles de la liberté. Je suis 
auprès de vous leur interprête, daignez être 
notre avocat et plaider notre cause avec cette 
énergie et cette éloquence qui animent tous 
vos discours et entraînent tous les suffrages, 
nous espérons cette grâce de votre bonté et de 
de votre bienfaisance. 

J'ai l'honneur d*ètre, avec le plus profond 
respect, Monsieur, votre irès-humble et très- 
obéissant serviteur. 

F. EUSTACHE DUVALM, 
Prêtre Eécolet 

Haneille, le 17 Koyembre 1789, 
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A TAssemblée nationale, il tient ce 
noble langage. 

Copie de la lettre écrite à M. le Président 
de rAêsemblée nationale^ 

Monsieur, 

Le sage décret de l'auguste Assemblée que 
TOUS présidez, portant suspension de rémission 
des vœux dans tous les ordres religieux, a été 
généralement applaudi par le plus grand nom- 
bre, et j'ose dire par la plus grande partie de 
<ieux qui ont le malheur de les avoir contractés. 
Ils ont regardé ce décret comme un heureux 
présage du recouvrement de leur liberté, ce 
bien inaliénable,dont ils se sont dépouillés avant 
d'en connaître le prix, et qu'ils ont revendiqué 
mille et mille fois par des regrets aussi amers 
qu'inutiles et des larmes de désespoir, lorsque, 
victimes infortunées de la cruelle tyrannie et de 
l'affreux despotisme qui règne dans le cloître, 
ils ont senti tout à la fois et le poids accablant de 
leurs chaînes et Timpossibililé de les rompre. 
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A TalTreuse idée de cette impossibilité déses- 
pérante, a succédé dans leurs esprits celle d'une 
flatteuse espérance, lorsqu'ils ont appris les dif- 
férentes motions qui ont été faite à l'égard des 
religieux, dans votre illustre Assemblée; et, dans 
les tressaillements de cette joye vive et inex- 
primable qu'excite dans le cœur d'un esclave 
chargé des fers TefTet de sa prochaine délivrance, 
ils ont donné mille bénédictions aux orateurs 
qui ont proposé la suppression de tous les ordres 
religieux, dont le tyrannique esclavage contraste 
si fort avec la douce liberté dont va bientôt jouir 
la France entière. Du fond de leurs tristes et 
lugubres retraites, moines et religieux, ces 
hommes vivants et morts, citoyens et étrangers 
tout à la fois, ces hommes méprisés au dehors 
ei persécutés au dedans, et par là même plus 
dignes de compassion que de mépris, soupirent 
après rheureux moment de rentrer dans les 
droits de la liberté, qui doit leur redonner leur 
rang dans la vie civile, avec l'espérance de ne 
pas terminer leur vie physique dans le plus 
affreux désespoir 
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Serait-ce en vain, ou ne serait-ce que pour 
y mettre le comble à ce cruel désespoir, que 
cette douce espérance brillerait dans ce moment 
à leurs yeux? Ah! au nom de tout ce que la 
liberté à de plus aimable, l'humanité de plus 
bienfaisant, la charité même de plus.tendre et 
de plus compatissant, tous les moines et reli- 
gieux (excepté peui-étre les fiers et cruels domi- 
nicain s,avec leurs indignes créatures) réclament 
leur liberté, leur vie, leur salut même, en ré- 
clamant leur suppression. 

C'est le vœu et le sentiment du plus grand 
nombre, et je ne crains point de dire, de tout 
ce qu'il y a d'honnête et de méritant parmi eux^ 
J'ai sondé adroitement plusieurs religieux de 
différents corps, et presque tous ceux qui com- 
posent la communauté dont je suis membre, et 
à Texception de deux ou trois vieillards, tous 
demandent leur suppression, tous soupirent 
après la liberté. Et quand même il y en aurait 
un certain nombre, qui, par stupidité, ne sen- 
tiraient point le poids de leurs chaînes, ou, qui, 
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accoutumés par une longue habitude à les por- 
ter, voudraient les porter jusqu'au lombeau, on 
peut les contenter, en leur permettant de demeu- 
rer dans l'esclavage, et satisfaire les autres en 
leur permettant d'en sortir. Ce parti a déjà été 
proposé par plusieurs membres de l'Assemblée 
nationale, il est sans doute le plus sage et le 
plus conforme aux droits de l'homme, puis- 
qu'il laisserait à chacun la liberté du choix. 

Si quelques raisons pouvaient empêcher l'As- 
semblée nationale de décréter la suppression 
entière de ' tous les corps religieux , ce serait 
peut-être l'utilité prétendue de certains corps, ou 
la difficulté de trouver dans leurs propres fonds 
de quoi assurer à chaque individu une modique 
pension. Mais ces raisons sont sans fondement, 
quant à la première. Il est évident que l'Église 
s'étant soutenue pendant plusieurs siècles sans 
le secours des rehgieux qui n'existoient pas 
encore, elle peut se soutenir sans eux jusqu'à 
la fin. Eh ! de quelle utilité peuvent-ils être 
aujourd*huy,l es religieux, à TÉglise? La plupart 
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des corps sont réduits presque à rien, et ne font 
rien ; ceux qui sont moins délabrés ne font guère 
plus, tous ensemble font si peu de chose que 
les curés et les vicaires se passeroient de leurs 
petits secours sans s'en apercevoir. 

Quant à la difficulté de pensionner tous les 
corps religieux, dont certains, comme les capu- 
cins et les récolets, n'ont d'autres professions 
que les maisons qu'ils habitent, il est certain 
qu'on trouvera dans les biens de tous les corps 
collectivement pris de quoi assurer à tous les 
individus une peusion honnête, et qu'il en res- 
tera encore quelque chose pour le soulagement 
de rËtat qui s'enrichira successivement de ces 
biens par la mort des pensionnaires. Je ne crois 
pas qu'on fasse aucun tort aux corps riches 
de prendre un peu de leur bien pour en donner 
à ceux qui sont pauvres. L'Assemblée nationale, 
en déclarant la nation propriétaire ou adminis- 
tratrice des biens du dergé, a décidé cette ques- 
tion. D'ailleurs les capucins et les récolets ont 
de belles et vastes maisons, dans les grandes 
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Tilles, dont on peut tirer très-bon parti. Le local 
des capucins dans Marseille est estimé à plus 
d'un million, l'intérêt de ce capital suffirait pour 
pensionner plus de la moitié des capucins de 
Provence. On peut en dire de même de l'em- 
placement des récolets de la même ville qui ne 
vaut guère moins que celui des capucins. 

Ainsi, Monsieur, l'utilité prétendue de ces deux 
corps et la difficulté apparente de les pension- 
ner, ne doivent point empêcher l'Assemblée de 
décréter leur suppression, puisque, tout bien 
examiné, ils ne sont rien moins qu'utiles, et que 
si dans leurs propres fonds on ne trouve pas de 
quoi les pensionner en entier, on peut en pren- 
dre sur les biens des autres corps. D'ailleurs 
cette utilité et cette difficulté fussent-elles aussi 
vraies qu'elles sont fausses,devroient-elles étouf- 
fer dans les membres de l'Assemblée les sen- 
timents de l'humanité? Or, serait-ce de l'hu- 
manité de laisser périr dans les fers des esclaves 
qu'on peut, qu'on doit même affranchir, sous le 
prétexte qu'on en peut tirer quelque utilité en 
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les laissant dans l'esclavage ? Serait-ce de Thu- 
manité de ne pas racheter des esclaves d'autant 
plus malheureux qu'ils sont plus pauvres, parce 
que, pour rançon, il faudrait prendre quelque 
chose sur les revenus destinés à d'autres esclaves, 
qu'on est résolu de racheter les uns et les autres 
ayant le même droit à leur rachat et à leur liber- 
té? Les capucins et les récolets sont ces esclaves 
pauvres et qu'on croit peut- être utiles. Faudrait- 
il pour cela les retenir dans l'esclavage, en les 
exceptant de la suppression générale de tous les 
autres ordres religieux, et leur laisser pour 
apanage et récompense de leur utilité (qu'ici je 
suppose vraie), le dépit mortel et le regret déses- 
pérant de voir les autres religieux jouir de la 
liberté, à laquelle il ne leur serait jamais plus 
permis d'aspirer ? 

Cette idée me glace et fait frémir^ je ne puis 
y réfléchir sans sentir mon âme agitée du plus 
affreux désespoir; lappareil de la mort la plus 
cruelle me causerait moins d'horreur, je l'en- I 
visagerais du moins comme le terme de mon 



EN 1789. 61 

esclavage et la fin de mes malheurs ; sous ce 
poiût de vue elle me paraîtrait douce. Mais 
pourquoi m'occuper de cette idée affligeante, dans 
le temps où l'Assemblée nationale s'occupe de 
mon bonheur et de celui de mes confrères 1 J'ai 
peint leurs sentiments en peignant les miens^ il 
en est bien peu qui me désavouassent s'ils 
lisaient cette lettre, et il en est beaucoup qui se 
plaindraient peut-être que j'exagère mes maux 
en les assimilant aux leurs. Je dois, en effet, 
avouer que, parmi un grand nombre de malheu- 
reux je suis un des moins malheureux, mal- 
heureux cependant, parce que le mal d'autrui, 
ou qu'on partage avec autrui, n'est pas un 
remède au nôtre. La seule liberté est le re- 
mède de l'esclavage, c'est cette liberté que je 
demande pour tous les religieux qui la désirent 
autant que moi ou plus, nous espérons tous que 
nos désirs seront accomplis. 

ABBAYE DE PAIRIS. 

Voici un honnête homme, sous-prieur 

5. 
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à l'abbaye de Pairis, qui vivait modeste- 
ment, sans ambition, sans vain désir des 
grandem^s et que les tracasseries mes- 
quines, la rancune haineuse d'un rival 
— il avait tout fait pour éviter cette 
rivalité — amène, lui aussi, à la même 
conséquence, à la même conclusion que 
les autres. Il semble que tous ces mal- 
heureux s'unissent pour crier à l'Assem- 
blée, à son représentant le plus populaire : 
tirez-nous de cet enfer, rendez-nous au 
monde, mille fois meilleur avec ses 
déboires, ses ennemis, ses déceptions, 
que la vie du cloître. Lui aussi apporte, 
non pas un document nouveau, mais 
un grief de plus au procès, et cette 
publication n'aurait plus de borne si 
nous ne limitions à cette dernière lettre 
ce qui est relatif aux congrégations 
d'hommes. 
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Monsieur le Comte, 

Plein de confiance en votre indulgente bonté, 
je prends la liberté de mêler ma voix à tant 
d'autres et j'espère que vous voudrez bien me 
pardonner si j'occupe un instant de vos loisirs. 
Je n'ignore pas combien ils sont précieux 
puisque vous les consacrez aux intérêts de la 
nation, mais le bonheur d'un citoyen, objet 
pour lequel j'ose vous solliciter, n'y est pas 
étranger. Religieux depuis l'âge de 15 ans, je 
compte aujourd'hui 27 ans de profession. Cet 
énorme vide a été rempli par les études propres 
à mon état et par des études particulières de 
mathématiques, de grec, de l'anglais, de l'italien 
et de l'allemand. Mes supérieurs majeurs m'ont 
honoré de leur bienveillance. M. l'Abbé général 
et celui de la Ferté me demandèrent pour 
enseigner un cours d'études, en même temps 
que M. l'Abbé de Morimond était intentionné 
de me confier le poste de maître de Noiriez et 
de supérieur président , il s'en ouvrit à 
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M. TAbbé de Pairy et une obéissance aveugle 
me conduisit à Morimond où se fait l'éducation 
commune des sujets de cette filiation. Ma santé 
se dérangea à un train trop pénible et au bout 
de quatre ans et demi je retournai à mon 
berceau. 

L'amitié que je porte à une famille nom- 
breuse à qui mes liaisons pouvaient être utiles, 
détermina principalement mon retour. Je Tai 
consacré depuis à deux cours d'études que j'ai 
enseignés successivement dans ma maison de 
profession, le dernier a été interrompu il y a 
six mois et a suivi d'affreuses traverses. 

Contemporain du neveu de M. TAbbé de 
Pairy, j'en suis, sans m'en apercevoir, devenu 
le rival. Il est prieur de la maison et a du 
mérite. L'oncle est venu à mourir le 47 No- 
vembre 1788, et le 17 Février 1789, nous avons 
procédé à une nouvelle élection. Ici, Monsieur 
le Comte, se développe une grande scène, tous 
les caractères n'y jouent pas à leur avantage. 
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Sans prétention à la crosse, j'ai eu des amis et 
la pluralité des voix dans les deux scrutins; il 
eu manqua une pour faire • élection. Je n'ai 
jamais envisagé une place éminente que comme 
un brillant esclavage et ne les ai estimées que 
par l'avantage qu'elles procurent de faire des 
heureux. Il n'en aurait pas coûté à mon cœur 
de mettre la crosse entre les mains de D. Prieur^ 
mon concurrent, mais il s'est permis des 
propos si offensants pour moi, que je me suis 
vu dans Timpossibilité de Mre ce pas. Je 
proposais donc à mes cinq amis de choisir pour 
notre Procureur son cousin germain, ils 
Tacceptërent et ma voix jointe à leurs suffrages 
consomma la chose. 

J'oubliais mon importance passée et au milieu 
de mes amis, de mes livres et sous un chef à 
qui je croyais un sens droit, un bon cœur^ 
j'espérais ne couler que des jours tranquilles. 
Mon erreur fut celle de l'instant, et je découvris 
encore trop tard l'abyme que je m'étais creusé ; 
une cruelle vengeance s'empara de l'àme de 
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mon compétiteur. M. notre Abbé, son parent, a 
le courage de la seconder et mes amis en sont 
les victimes avec moi* Le calice que nous 
buvons jusqu'à la lie est d'une amertume 
infinie et la fermentation des esprits est à un' 
excès qui nous présage des maux qui ne finiront 
qu'avec nos jours. La sécularisation de Tabbaye 
ou la suppression de l'ordre en est le seul 
remède, car des circonstances de famille ne me 
permettent pas de m'éloigner d'ici. Si l'embarras 
de salarier un grand nombre d'individus rendait 
le projet d'une exécution trop difficile, ne 
pourrait-on pas au moins étendre le bienfait 
de la sécularisation aux religieux dont l'existence 
est antérieure à Tédit qui fixe la profession 
religieuse à 21 ans, ou à ceux qui ont 15 ou 
20 ans de profession. 

Mille voix s'élèvent et ne réclament qu'un 
modeste bien-être, goûté dans le sein de la 
liberté, notre sort est en vos mains. — Daignez, 
Monsieur le Comte, vous y intéresser, la plus 
vive reconnaissance sera le sentiment de la vie. 



EN 1789. 67 

Je suis avec le plus profond respect, Monsieur 
le Comte, votre très-humble et très-obéissant 
serviteur. 

Fr. Beck, 

SouS'Prieur, 

A rAbbaye de Fairis, ce 4 Ootobre 1789. 

Après les lettres que nous avons 
publiées, il nous semble que le lecteur 
doit être suffisamment édifié sur l'état 
des esprits dans les communautés 
d'hommes. Ce serait lui faire injure que 
d'insister davantage ; d'autres pièces 
pourraient confirmer celles que nous 
déjà données, elles n'apprendraient rien 
de plus. Terminons donc ici cette pre- 
mière partie de notre travail et passons 
à l'étude des congrégations de femmes : 
elle ne sera pas moins intéressante. 



COMMUNAUTÉS DE FEMMES. 



•»y\y\rv/viN^ 



Les documents que nous avons mis 
jusqu'ici sous les yeux du lecteur soat^ 
pour la plus grande part du moins^ 
écrits d'un style solide et ferme; on y 
sent une instruction relative et quelque 
teinture des auteurs. 

Avec les communautés de femmes, le 
niveau baisse quelque peu ; les idées y sont 
parfois fortes et vigoureuses, mais parfois 
aussi elles se devinent plutôt qu'elles ne sont 
exprimées ; enfin, l'orthographe est sou* 
vent victime d'attentats fantaisistes. Certes 
il y aura encore à cette dernière règle de 
nombreuses exceptions qui la confirme- 
ront, mais la règle même existe, comme 
nous en aurons plus loin des preuves trop 
certaines au cours de cette publication. 
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Voici d'abord deux religieuses l'une des 
environs de Lille, la seconde de Nancy. 
La première donne son avis sur la sécu- 
larisation qui, d'après elle, doit être 
imposée à toutes, de crainte qu'une fausse 
honte ne retenant la première brebis de 
ce troupeau de Panurge les autres n'osent 
sortir. Elle s'exprime « avec décence et 
modération » comme dit certain article 
du Code, et ses arguments ne sont pas 
sans valeur. 

Monsieur, 

La réputation que vous vous êtes faite par 
vos lumières et votre esprit patriotique m'au- 
torise à vous informer des sollicitudes des 
individus de mon sexe, relativement à la 
suppression des monastères. 

La révolution, qui paroit devoir changer 
totalement notre existence temporelle et 
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«piriluelle, excite vivement notre aliention sur 
tout ce qui s'agite à notre sujet dans l'Assemblée 
nationale. 

Nous apprenons avec attendrissement que 
plusieurs membres de cette illustre Assemblée 
ne dédaignent point de s'occuper des moyens 
qui pourroient opérer notre bonheur : mais 
comme la félicité est arbitraire, nous pensons 
qu*il convient de bien dévoiler quelques 
mystères du cloître dont la connoissance est 
indispensable pour bien remplir cet objet et 
empêcher que leur bienfaisance n'ait des effets 
fort opposés à leurs vues. 

L'Assemblée nationale croiroit sans doule 
avoir atteint ce but, en disant aux religieux, 
et encore plus aux religieuses : ne pouvez -vous 
être heureux que dans votre prison? Vivez et 
mourez dans vos aziles sacrés ; préférez-vous 
la liberté créée par voire Dieu qui n'a point 
créé les cloîtres? Venez en jouir avec nous qui 
l'avons établie sur leslois de la nature elle-même. 
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Qui pourrait imaginer que ce langage ne 
fût celui (le la divinité même et pût faire des 
mécontents? Ce serait cependant cette option 
de demeurer dans le cloître ou d'en sortir à 
son gré, qui formerait le plus puissant obstacle 
au recouvrement de la liberté; et les plus dignes 
d*en jouir n*oseroient franchir de cette barrière 
crainte de paroître imprudentes. 

Si l'autorité ne supprimoit point les monas- 
tères d'une manière absolue, la plupart crain- 
droient de prévariquer, de trahir la cause 
commune, de transgresser la sainteté de leurs 
vœux, d'afûcher Tinconstance ou la fausse 
vocation, en rentrant dans le monde sans y être 
contraintes. 

Celles qui ont été vlclirnes de l'ambition, de 
l'avarice, ou de la haine de leur famille seroient 
obligées de se ss^cri^ier une seconde fois pour ne 
pas en être rebui/ée^- 

Toutes enân se croirolent proscrites du Ciet 
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et déshonorées devant les hommes, si elles se 
permet loient de secouer volontairemenl le joug 

sous lequel elles gémissent. 

s 

D'un autre côté, si, étant réduites à une 

portion congrue, nous étions encore retenues 
dans les liens relâches ou arbitraires, nos 
instituts en souffriroient, la subordination ne 
seroit plus respectée, chacun voudroient se 
diriger à sa fantaisie, les murmures et le 
mécontentement éclateroient, et le scandale ne 
tarderoit point à remplacer la bonne règle à 
laquelle nous sommes assujetties. 

Mais en supposant que le nouveau régime 
conservât encore Tordre et l'union parmi nous, 
que l'aspect de la liberté, au prix de la honte, 
ne troublât point toutes les têtes, la mort ne 
tarderoit point à élaguer nos communautés, le 
gouvernement réuniroit plusieurs maisons en 
une seule : ce seroit alors que le dégoût, la 
mauvaise humeur, le mépris réciproque et le 
désordre se manifesteroienl parmi des gens qui 
ne se connaîtroient point. 
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Il est évident que les anciennes, les suran- 
nées seroient bien aises de ne point être 
déplacées et de mourir dans leur prison. Mais le 
grand nombre qui jouit encore de toutes ses 
facultés physiques ne doit point être sacrifié à 
cette faible partie qui est dans la décrépitude. 
La justice et la commisération, qui leur doivent 
des ménagements, pourroient les satisfaire par 
surcroit de pension qui les mettroit à même de 
vivre réunies où bon leur sembleroit; le gou- 
vernement seroit indemnisé de cette faible 
dépense par la vente de nos maisons, et la 
généralité seroit traitée suivant ses désirs 

Je conclus de tout ce que j'ai avancé que le 
choix de la liberté ou de la prison qui nous 
seroit offert par TÂssemblée nationale lui fera 
manquer le but qu'elle se seroit proposée, que 
Tautorilé souveraine pourroit^ seule, briser nos 
fers et nous rendre décemment cette précieuse 
liberté dont les Fiançais ont fait leur patri- 
moine. 

SI ces considérations vous paraissent judi- 
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cieuses^ daignez^ Monsieur, communiquer la 
présente à l'Assemblée nationale, daignez 
l'appuyer de celte éloquence victorieuse qui 
vous soumet tous les esprits et tous les cœurs. 
Quelle délicieuse satisfaction pour voire âme 
bienfaisante! 'que de bénédiclions I si vous 
parvenez à rompre les chaînes de tant d'infor-* 
tunes. 

Je suis avec le plus profond respect, Monsieur, 
votre très-humble et très-obéissante servante, 

Sœur Ursule de Bonavie. 

De Marquette, près de Lille, le 10 Novembre 1789. 

Après sœur Ursule, nous entendons 
une vieille supérieure de Nancy. Celle-là 
ne mâche pas les mots. Elle dit nette- 
ment, crûment les choses, un peu plus 
elle serait obligée de s'exprimer en latin. 

Au surplus, il ne nous déplait pas de 
voir cette franchise et tant de choses, 
révélées en si peu de lignes. 
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D'autres nous ont dit et nous répéteront 
leurs souffrances. Madame Denoos nous 
fait assister aux scandales qui affli- 
gent ses vieux jours ; elle n'ose en récla- 
mer la réparation, mais du moins elle 
demande qu'on en empêche le retour : 

Nanci, ce 30 Novembre 1789 . 

Vous êtes, Monsieur, le restaurateur de la 
liberté française, faites nous la grâce d'être 
aussi le notre, faites ouvrir nos portes der- 
rière lesquelles nous gémissons ; nous vous 
bénirons, quoique nous disons que non. Nous 
sommes les malheureuses causes de la mau- 
vaise conduite de la jeunesse qu'on nous confie 

pour léléver 

Si nous n'étions plus cloîtrées nous ne donne- 
rions plus tant de scandalle. Depuis deux mois 
deux demoiselles ont été enlevées dans cette 
ville, Tune chez nous, l'autre au lierceline; 
c'est la cousine de M. de Cusiine député. Je 
suis vieille, et malade, mais je mourrerois con- 
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tente, si je voyois mes compagnes libres. Si 
vous saviés, mon cher Monsieur, quel est le 

despotique des couvens fermés, vous gémiriés 
sur le sort de toutes ces malheureuses. Celles 
des religieuses ou des pensionnaires qui sont 
belles, ou jeunes sont courus des grands vicai- 
res, ils entrent chés nous, ah Monsieur quel 
horreur il 8*y passe. C'est ma conscience qui 
me fait vous dire tout cela, -p;>r ce que ce sont 
deux grands vicaires qui ont gâté Mlle de 
Gusline, du tems de M. de Fonlange. Laissez 
nous religieuses, mais sans grille, ni verrous. 
Depuis deux mois nous espérons; lien, rien 
n'arrive ; l'insubordination gagne nos jeunes, 
je suis supérieure obligée de punir, mon cœur 
saigne ; mettt s fin à nos malheurs, Monsieur ; 
ne me répondes pas, ne me vendes pas à TEvè- 

ché; je vous parle comme à un père, soyés le 
nôtre, et mes derniers souhaits seront pour 
votre conservation. Si ma lettre était sue, on 
me refuserait l'absolution ; prenés pitié de nous, 

faites comme l'Empereur, plus de clôture, les 

6. 
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mœurs y gagneront, et l'Etat n'y perdra pas ; 
nous vivrons comme nous sommes^ auxverroux 
près, nous aurons la consolation de revoir nos 
parens. 

J'ai i'honneur d'être, Monsieur, votre liés 
respectueuse servante, 

Denoos, 

Supérieure de la congrégation. 

Rien à ajouter à ces lignes ; elles 
portent leur enseignement en elles, et 
quel enseignement ! 

CORDELIÈRES. 

Les Cordelières de Saint-Quentin de- 
mandent à Mirabeau quel sera leur sort; 
elles tiennent, dissent-elles, un pension- 
nat, mais leur ordre n'est pas créé en vue 
de l'instruction et elles ont fort peu de 
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sujets capables d'enseigner. Voilà qui 
donne singulièrement' à penser sur la 
force de l'instruction reçue dans cq cou- 
vent ! Combien encore aujourd'hui sont 
dans la même situation , avec cette diffé- 
rence toutefois que la franchise leur man- 
que pour avouer que leurs maîtresses 
sont obligées de se munir de lettres 
d'ignorance, pardon d'obédience. 

Voici ce qu'écrivaient les Cordelières : 

Monsieur, 

Tout être raisonnable ne peut lire les décrets 
et décisions de l'Assemblée nationale sans être 
pénétré de respect et d'admiration, et sans dis- 
tinguer les honqrables membres qui, par leur 
sagesse et leurs lumières, éclairent les autres 
el cherchent des moyens d'adoucir le joug de 
chaque individu. C'est d'après ce discernement, 
que nous mettons en vous. Monsieur^ notre con- 
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fiance pleine et entière, et que nous vous sup- 
plions de vouloir bien nous donner quelques 
éclaircissements sur notre sort futur. Le public 
nous donne souvent ses opinions pour des déci- 
sions et sur le prétexte que nous ne sommes 
pas riches, et que nous avons un pensionnat, 
Ton nous assure qu'on nous laissera vivre dans 
notre maison jusqu'à l'extinction; nous nous 
verrions donc mourir l'une après l'autre, sans 
espérance de nous voir revivre dans d'autres 
sujets ; celte perspective nous afflige. De plus, 
noire institut n'est pas pour l'instruction de la 
jeunesse, en conséquence, nous avons peu de 
sujets capables d'instruire, et cet emploi fati- 
guant ne peut pas être toujours continué par les 
mêmes. Il faudrait donc cesser d'être utiles au 
public, et par là nous nous attirerons son mé- 
pris. 

Ce n'est qu'à une personne éclairée comme 
vous, Monsieur, à qui nous osons dire que nous 
préférons la suppression et la liberté de sortir 
à la situation malheureuse que nous prévoyons 
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devoir éprouver si nous restons. C'est le vœu 
de la plus saine partie de la communauté; nous 
sommes 18 Religieuses de chœur, et 3 sœurs 
converses; dans ce nombre, nous en avons 8 
fort âgées et infirmes, nous nous sommes sa-^ 
crifiées jusqu'à ce jour pour leur procurer des 
secours et un bien-être que nous ne pouvons 
plus espérer pour nous-mêmes. 

Nous vous supplions, Monsieur, de vouloir 
bien garder le secret sur celle lettre car tout 
éclairé qu'est notre sièclp, on nous feroit un 
crime d'oser réclamer notre liberté ; se permet- 
tre de penser, se mettre au-dessus des préjugés, 
écarter les minuties claustrales, tout cela, dans 
leur façon de voir, n'est pas du ressort d'une 
religieuse, qui cependant ne doit pas plus que 
d'autres abjurer la raison. 

Nous abusons, Monsieur, des moments pré-^ 
cieux que vous consacrez au bien général. Dai» 
gnez agréer notre confiance, et les sentiments 
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de vénération et He respect avec lef^quels nous 
avons l'honneur d'être , Monsieur , vos très- 
humbles et très- obéissantes servantes. 

Sœurs Renault, supérieure; Paistrb, ancienne dé- 
positaire; GuPFROY ; ToPART, maîtresse des pen- 
sionnaires ; De la court ; Laurent, ancienne 
supérieure et dépositaire, toutes religieuses 
professes du monastère de Saint-François, dites 
Cordelières, 

De St-Qnentin, oe 22 novembre 1879* 



Le dernier paragraphe, car je ne 
compte pas celui consacré aux formules 
de politesse, ost vraiment remarquable. 
Comme tant d'autres religieuses, les Cor- 
delières de Saint-Quentin, revendiquent 
le droit de penser et de se mettre au- 
dessus des « minuties claustrales. >î 
Comme les autres aussi elles n'osent 
élever la voix tant elles redoutent l'intolé- 
rance des dévots. 
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SAINTES-CLAIRES. 

Voici une lettre dont l'orthographe est 
agrémentée de variations impossibles à 
rencontrer dans la grammaire. Nous nous 
garderons bien d'y toucher puisque c'est 
une preuve de plus de l'ignorance dans 
laquelle on tenait à dessein ces pauvres 
filles. Combien, en effet, n'avait-on pas 
à redouter de les instruire, elles qui pen- 
saient si juste, dans des maisons où toute 
pensée était interdite ! Les menaces, l'inti- 
midation ne purent rien sur celle qui écri- 
vit. Sa lettre a donc ce triple intérêt de nous 
montrer de quelle façon on négligeait de 
cultiver les principes les plus élémen- 
taires de rinstruction, quels moyens on 
en^ployait pour asservir les religieuses, 
et quelle force d'âme il fallait pour 
résister aux tourments d'une pareille vie. 
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Monsieur 9 

Gomme je nalribue qiia vos grand occupa- 
tions davoire été privez de Ihonneur que jatan- 
dais d'une reponce a celle que j'ai eu Ihonneur 
de. vous écrire il y a environ un moi, comme 

tout ce que je lis de vous, Monsieur, me doune 
tout jours la même confiance des velloppcnt 
toujours de plus en plus votre noble et bonne 
façon de penser ce qui me donne lesperrence 
que vous viendrés a bou du projet de rendre la 
libertés aux religieusse qui pare les vexçations 
quelle ont éprouvez dansleures cloître ce regarde 
comme dans un cruelle exclavage particulière- 
ment moi, Monsieur, ces pourquoi je crains 
fore que ce projet si digne de Ihumanitee et qui 
ce rois a doptez de toute les âmes bien faisante 
ci on connojssois lesprit des cloitre, ne reuis- 
sisce pas a cause des obstacles et des opposision$ 
qui mette des jan qui san doute ont des interes 
personnelle ou que le fanatisme fait a jire, mol 
qui naie point de détoure je ne pui pas ajire 
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contre ma façon de pencé. Lon vient de nous 
a portez un mémoire a signez de la pare du 
chapitre de la catédralle, mais seul jai refuses 
de le signer, jai dit puisque ce nait tais pas de 
la pare des état jeneros ou du roy ou du comi- 
lez qui représente vos personne je ne signerai» 
pas, que jai tais persuades que celte digne et 
respectable assemblez ne faissais rien que pour 
le bien de chaque individu. 

Cela ma atirer quelle que désagrément de la 
pare de quelle qune de nos mère fanatique a ce 
que je crois, sen vousloire leurs faire tore n'y 
pêne cela nestans pas dans mon caractaire, mais^ 
comme elle dise que cela pourra bien faire que 
je naurais pas de pensions a cause que jai refu- 
ses de signez j espère que ey cela arrivais je- 
pourrais a voire recours a vous, Monsieur, et 
que vous ne me laiscerier pas faire cette injus- 
tice sur tout quand vous saurie que quelle 
bonne volonler et ma famille pour moi elle nai 
pas en état de me rien donner. Je vous demande, 
Monsieur, la même prudence pour celle cy 
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que pour ma première quina pas été donnez 
cour publique je ne crains pas par quoncequant 
que vous sachiez que cet moi qui es Ihonneur 
de me dire avec une parfaite considérasions, 
Monsieur^ voire 1res humble servante. 

Sœur Eose-Entoinette Erard, 

Religieuse de St-Claire de Metz, 

Ce 26 KoTombre 1789 

P,'S. — Monsieur, je vous suplie que ce que 
jai Ihonneur de vous communiquer ne puis 
causes aucune peine ny désagrément aux per- 
sonne de cette maison je ne me le pardonneraie 
jamais, naienl d'autre désire que tout soit fîny 
celon que votre prudence et vos sache lumier 
en ordonneront. Je demande aussi, Monsieur, 
votre indulgence pour vous donner la peine de 
me lire naienl aucune usage et étant tenus dans 
ma celule bien froidement et dans une grande 
peur d'êire surprise penlant que j'ai Ihonneur 
'de vous écrire. » 
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Elle a eu bien de la peine, la pauvre 
religieuse, à écrire cette lettre, ignorante 
comme elle l'est et comme elle ne songe 
pas à le dissimuler, enfermée en plein 
hiver dans une cellule glaciale, trem- 
blant d'être découverte à chaque instant. 
Aussi en lisant les lignes qui précèdent 
ne peut-on se défendre d'un sentiment de 
profonde pitié et de sympathie pour ces 
malheureuses qui se débattaient au milieu 
de tant d'entraves. 



SAINT-SACREMENT 

Les religieuses du Saint-Sacrement, 
terrifiées comme tant d'autres , plus 
même que d'autres des menaces de leurs 
supérieurs, n'ont pas osé écrire directe- 
ment à Mirabeau. Elles ont pris pour in- 
termédiaire une de leurs pensionnaires, 
chargée par elles de lui transmettre leur 
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requête el leurs vœux. M^* Delpech Duclos 
s'est acquittée de sa tâche de la meilleure 
volonté du monde, mais aussi dans un 
styte et surtout une orthographe qui ne 
font pas réloge des Dames du Saint-Sacre- 
ment. Nous ne nous en plaignons pas. 11 
est bon de savoir ce qu'étaient, à tous 
égards, les couvents à cette époque ; on 
ne saurait trop le dire et multiplier les 
preuves à l'appui. 

Donc , ajoutons ce document aux 
autres : 

Monsieur le Comte, 

Fermeté que j'ay l'honneur de vous écrire 
pour vous témoigner- les senlimens d'admi- 
ration el de reconnoissance que vous exité deû5 
toute la France entière. Oui, tout homme juste 
préconise l'honorable el vertueux comte de 
Miiabeau ; il nest pas jusques a letre le plus 
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ignoran qui ne dise : oui, nous vous devrons 
la plus forte partie de notre régénération et 
notre liberté ; si vous avé exilé tan de joy, vous 
avé aussi causé bien des amertumes, à la 
séance du 17 je crois lorsque vous avé pris la 
parolle au sujet des billets de la caisse, lors que 
vous avé dit que vous vous proposiés de ne 
pins parler seullement que pour cella . 

Quoil abandonneriés vous de continuer à 
contribuer au bonheur de tout un royaume; 
non on serassure, vous connoissant doué d'une 
âme née pour le bien et pour venir à la pui des 
malheureux et procurer la liberté à une infiniié 
de victimes qui gémisse dans une triste captivité, 
elles se flatte que vous ne le laisseré pas en 
proy à la douleurs. C'est des religieuses en fa- 
veur de qui je vien inplorer votre protection ; 
vous savé qu'il a étoit question de leurs accor - 
der la liberté mais que cella na pas éloit encore 
dessidé toute fois elles les père. Car il est ser- 
lain que daprès leurs avoir en quelques faseon 
feil espérer si elles en étoit privée la plus part 
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en creveré de chagrin et celles quiSii suconberé 
pas couleré des jours dans la. plus cruelle amer- 
tumes. 

Je ne suis pas religieuse, je ne suis que pen- 
sionnaire ; un sertaio nombre mont chargée de 
vous présenter pour elles leurs très humble 
requêtes et vous suplier de leurs être favorables; 
elles vous prie de vous rappeller de vos admira- 
bles parolles au sujet de ce maître de pension 
qui voulé se charger du vénérable vieillard de 
120 an que vous dites qu'il n'y avoit pas lors- 
qu'il s'agisset de la liberté qu'il ny avoit pas des 
chaînes de rose. 

Les larmes que je vois répandre par fois a s'est 
triste victimes du caprisse d'une supérieure et 
d'un supérieur pénètre mon ame et mont obligée 
malgré le cas où je mexpose que si la supérieure 
et le supérieur le savé, il me dire de sortir tout 
de suite de sa maison^ cella mest tout de même; 
en pareil cas je désireré qu'on me rendit le 
même service, tout ce que je puis vous assurer 
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que si elles necrive pas elles mêmes ainsi que 
bien d autres sest la seulle crainte que si on ne 
les détruise pas, leurs sort seroil mille fois plus 
malheureux sachant quelles ont écri. Que de plus 
elles serait renfermées pour le reste de leurs 
jours. De grâce, Monsieur le comte, ne les 
abandonné pas, protégé lés : vous n'avé pas 
didées du nombres des maPheureuses qui sont 
dens toutes sest bastilles, et comme elles sont 
menées dans la dernière contrainte par sest 
eclesiastiques qui les gouverne et combien leurs 
sort deviendra plus dur, vu que la nation ne vas 
leurs faire que une pension a chaque, dont elles 
ne sont pas fâché : mais bien si on les laisse 
exister les supérieures et supérieurs commen- 
ceron tout et les reduiron a peine à avoir du 
pain . 



M. l'abbé de Montesquieu a son interest parti- 
culier de seintéresscr pour, mais il ne regarde 
pas toutes les victimes qu'il sacrifie, jatten tout 
de vous, elles de mêmes. 
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Jtf>spère que vous aurés pitié do lears sort, 
les provansau ont le cœur bon il ne peuve voir 
sest cemblablos dens la peine; je puis en parler 
savanmant je suis de Marseille , j'ay l'hon- 
neur de vous connoîlre mais encor plus depuis 
les états généraux ou votre mérite vous dislingue 
en tout. Je vous ai écris dès le comansement des 
état pour la même cause ou je ne signé que 
mon nom de baptême tel qu'il est de Ste Ca- 
therine^ par ce que je ne savé comment tout 
toumeré a se sujet vu l'espoir d'un sort plus 
heureux quelles ont lieux despérer par vous je 
me eigne sens crainte de plus je comte sur votre 
prudense de plus en tout cecy il nen peut résul- 
ter queun bien vous ferés des heureuses, plus 
elles irouveron des familles qui les resevrons a 
bras ouvert ce qui fera plus des biens par leurs 
local a la disposition de la nation qui ne pro- 
duire aucun revenu si elles les occupé, vous 
pardonneré jose me flatter la liberté que je prand 
a vous écrire qui n'est autre que les sentimens 
que l'humanité pour mes semblables me dicte 
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coimne celluy de me dire avec respect, Monsieur 
le Gomte, voire 1res humble servante. 

Delpech Duclos, 

Pensionnaire au Saint-SacremenL 

Bonen, le 26 novembre 1789. 

Nous possédons la lettre signée de 
S te- Catherine y dont il est ici question ; 
nous ne voulons pas en priver le lecteur. 

Monsieur^ 

Le zelle patriotique et Tamour du bien et de 
la liberté française dont vos jours et votre bien- 
faisance sont sencesse occuppé, ainsi que de la 
part de tous les respectables représentans de 
ta nation avec vous anime tous les cœurs de la 
plus vive reconnaissance et admire dans un 
transport de joy les jours heureux que vous nous 
préparé, mais à tan des biens faits a cordé et at- 
tandu. 

7. 
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J*ose me ilaller que vous daigneré resevoir 
mes doléances quelles ne sont dictées que par 
les seuls sentiments de l'humanité et les senti- 
mens que mon cœur doit à mes semblables, 
non du même état mais comme étant du même 
sexe, sesl sur le sor déplorable du plus grand 
nombre de religieuses que je viens avoir l'hon- 
neur de vous entretenir, non pour mettre sous 
vos yeux toute les cruauté qu'il peuvent se 
passer dans Fest azilles se seré abusé de votre 
bonté. Mais bien pour vous dire qu'il n'est pas 
des esclaves en barbarie, mille fois plus heureux 
quelles, nul esprit de partialité m'oblige à vous 
écrire ce cy je nai aucune parente ni de loingni 
de près en gagée dans sest tristes azilles, ji suis 
pensionnaire de puis plusieurs années de mon 
choix et volonté par la sirconstance de mes 
affaires, s'est mon troisième couvent dans trois 
provinces diférentes je ni ai veu par tout que des 
victimes en proy à la douleurs pour franchir le 
mot de désespoir sur tout par le despotisme 
absolu dont les abesses et les prieures royales 
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exerce vis à \is les inférieures qui tend jusques 
à la cruauté il en est de vertueuse mais il en est 
nombre que l'idée de leurs noblesses le fait ou- 
blier jusques au point de mépriser et humilier 
celles qui ne le sont pas, on ne peut consevoir 
ce qui se passe dens les maisons religieuses 
quan y étan maison, quelle ne sont établie 
selon lesprit des instituteur pour y vivre dans un 

esprit dunion de paix de vertu et de charité tra- 
vailler a sasurer son bonheur fuleur on y voit 

la plus part que douleurs amertumes et regrets 
sur son sort dens toutes les sulbalternes et Ion 
peut dire que leur dessain étoit de venir si sen- 
tiûer en y entran la plus part lassure, mais je 
vous ajoute quelles ni trouve que leurs malheurs 
et leurs portes éternelles. 

Ce qui aflige toute ame pensente qui connoit 
leurs sort on ne peut sempêcher di être sensible. 
Il y a des filles d'un rare mérites. Il est répandu 
dens tous les couvan qu'on saucuppe aux états 
généraux de dessider de leurs laisser le choix 
I de leur liberté pour celles qui voudré retourner 
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dens leurs femilles ou se choisir tels couvan 
quelles voudron pour y vivre en calité de pen- 
sioneuiires et que leurs maison leur ^yera une 
pension, autaa pour celles qui ont eu une dot 
que celles qui nen on pas eu : je puis vous assurer 
que les Si- pères détenu dans les leinibes nalande 
.pas avec autan d'empressement leurs délivrance 
que ne La tand La plus grande des parties reli- 
gieuseatandla leurs par vous messieurs, et jamais 
prières nont étoil plus fervantes de leurs part 
que celles quelles font pour en demander la com- 
plissement, elles espère que notre auguste et 
tendrement aimé monarque proclamé le restau- 
rateur de la liberté françoise sera le leur aussi, 
dens cette heureuse atente je me dis avec le 
respect le plus profond 

Monsieur 
Votre, très humble et très- obéissante servante 

De Sainte Catherine. 

Ce 10 aoast 1789. 
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On pourra plaisanter tant que l'on vou- 
dra l'ignorance de cette pauvre flUe, 
ignorance qui est le fruit même de l'ins- 
truction donnée et reçue dans les trois 
couvents qu'elle a habités, on ne saurait 
nier que sa requête exprime la pensée 
de beaucoup de religieuses. 

URSUUNES. 

Une des lettres les plus belles, les plus 
éloquentes et les mieux faites pour tou- 
cher le cœur humain qui se puisse écrire 
est bien celle d'une ursuline, sœur Sainte- 
Sophie de Carignan dont nous allons nous 
occuper. Elle aussi vient réclamer la li- 
berté, non-seulement pour elle mais en- 
core pour ses compagnes. Elle pose, sans 
hésiter, ce principe incontestable et ce- 
pendant dénié avec une rare audace 
« que les institutions des ordres religieux 
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n'ont jamais été sanctionnées par la na^ 
tion » et que dès lors il faut dissoudre les 
congrégations. 

Elle signe courageusemeat et autorise 
Mirabeau à publier sa lettre, mais dans 
ce cas elle le prie de cacher son nom, ses 
aimables supérieures étant capables de la 
pendre à la lanterne du couvent ! 

Ainsi jugés par celles qui les habitent, 
les cloîtres sont condamnés sans appel ! 
Voyez plutôt : 

Au pont Salat-Eaprit, 7 novembre 1789. 

Je n'ai pas l'honneur d'être connue de vous, 
monsieur ; rien ne m'autorise à compter sur vos 
bontés, mais comme infortunée je m'adresse au 
citoyen généreux qui s'est déclaré le protecteur 
des opprimés ; à l'orateur éloquent qui maîtrise 
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les opinions de rassemblée par la supériorité de 
son génie, et je le supplie de m'écouler un ins- 
tant. 

Je suis religieuse c'est-à-dire esclave du des- 
potisme monacal portant les chaînes de la su- 
perstition que des parents barbares m'ont forcée 
(le prendre dans un âge où ma raison éloit en- 
core enveloppée des préjugés de la mauvaise 
éducation qu'on reçoit dans les couvents ; cette 
dernière considération devrait seule me faire 
espérer d'obtenir ma liberté comme un bien qui 
m'a été ravi par surprise quand je n'en aurois 
pas d'autres à faire valoir ; mais mon bonheur 
«eroit imparfait si eu brisant mes fers je voyois 
mes compagnes condamnées à garder les leurs 
toutes la vie : aussi est-ce pour elles comme 
pour moi que j'implore, Monsieur, votre pro- 
tection, daignez faire observer à TAssemblée 
que les institutions des ordres religieux n'ont 
jamais été sanctionnées parla nation^ qu'elles 
^ont Vouvrage d'un mauvais gouvernement ^ 
que ce gouvernement étant anéanti par la non- 
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velle constitution qui va régénérer la France^ 
il ne serait pas conséquent de nous laisser sub^ 
sister. On a brisé les cliaînes des criminels, nous^ 
abandonneroitonà notre triste sort? nous prison- 
nières sans être coupables I Ah ! que du moins 
nous obtenions par justice la liberté qu'ils ont 
eue par grâce, et que le même sentiment qui a 
détruit la servitude féodale, renversé- les murs 
de la Bastille, fasse encore ouvrir les portes de 
nos tristes prisons qui renferment tant ëe vic<- 
times involontaires ; mais je crois déjà entendre 
les fanatiques et les intéressés s'élever contre 
cette juste demande et soutenir que les lois ne 
peuvent avoir un effet rétroactif pour cet objet ; 
souffrez, Monsieur, que je leur demande s'ils 
sont bien convaincus que nous ayons pu aliéner 
valablement notre liberté pour toujours ? et si 
c'est à eux à se rendre les garants des promesses 
faites au ciel ? La conscience est un tribunal 
qui ne relève que Dieu I et ce Dieu de bonté, 
plus indulgent que les hommes, ne nous punira 
pas pour avoir renoncé à des engagements té«- 
méraires qui sont au-dessus de nos forces I 
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D'ailleurs, si Ton connaissait tous les abus^ 
qui régnent dans les couvents (car ils se res- 
semblent tous) on se feroit un devoir de les 
détruire, l'injustice du despotisme cause des 
murmures continuels^ qui entretiennent une 
division alimentée par le désespoir qu'inspire la 
certitudes d'être toujours malheureux I la vi/5^ 
s'écoule ainsi en invoquant la mort qui. bien 
souvent sourde aux cris des mallieureux^ n ar- 
rive qjii'à pas lents I 

Mais quoi I de sages législateurs s'occupent à 
fair/e des lois pour le bonheur des êtres qui 
n'existent pas encore, et ils nous laibseroieni 
froidement finir nptre carrière dans l'esclavage ? 
Âh ! Monsieur, je vous l'avoue cette injustice me 
révolterait : les chaines n'ont point avili mon 
âme ; j ai le courage d'oser demander que la 
liberté nous soit rendue et qu'on nous donne 
une pension telle qu'il la faut pour subsister sans 
risquer de tomber dans les inconvénients de 
l'indigence ; l'on trouvera des ressources im- 
menses dans les biens des Chartreux, Bénédîc- 
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Uns, elc, une répartition proportionnelle réta- 
blira l'ordre en fesant disparoître l'inégalité 
odieuse qui met tout d*un côté et rien de l'autre ! 

Mais je ne veux pas, Monsieur, abuser plus 
longtemps de vos moments précieux, je finis en 
vous conjurant encore une fois d'avoir pitié de 
nous et de vouloir bien être noire protecteur ; 
faites de ma lettre l'usage qui vous plaira, per- 
mettez- moi cependant de vous prier de sous- 
traire mon nom : si la démarche que je fais 
aujourd'hui venoit à la connaissance de mes 
mistiques despotes elles me pendroient peut- 
être à la lanterne du couvent. Je vous demande 
pour dernière grâce, monsieur, de m"*accorder 
un mot de réponse, diles-moi seulement que 
vous daignerez plaider pour nous et je serai 
contente ; ma reconnaissance égalera les senti- 
ments d'admiration d'enthousiasme que vous 
inspirez et avec lesquels j'ai l'honneur d'être, 
monsieur, 

Votre très-humble et obéissante servante. 

Sœur Sainte-Sophie de Carignan, 

Religieuse Ursuline. 
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P. S. J'oubliais un article que je vous prie 
de irouloir bien prendre en considération. Dans 
le cas que l'on supprime les couvents, l'on 
voudra sans doute conserver ceux qui élèvent 
la jeunesse, mais comme dans ces corps là, il y 
a des membres qui ont déjà beaucoup instruit, 
a qui leur santé ne permet pas de continuer, je 
demande que celles là en soient dispensées ; 
qu'on accorde la liberté en général et ensuite on 
fera les établissements que Ton jugera utiles et 
nécessaires. 

Il n'y a rien à ajouter à de semblables 
paroles ; elle sont trop d'éloquence, et un 
commentaire ne ferait que les affaiblir. 
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CONCLUSION 
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Il est inutile, ce nous semble, de con- 
tinuerles citations ; celles que nous avons 
faites, les documents que nous avons mis 
au jour suffisent pour nous montrer quelle 
horreur moines et religieuses avaient de 
leurs couvents. Singulier contraste avec 
l'attachement qu'affectent de faire pa- 
raître les expulsés d'aujourd'hui ! 

N'est-il pas curieux au moment où l'on 
applique ces fameux décrets qui soulèvent 
les haines des cléricaux, 

Tant de fiel entre-t-il daoB l'âme des dévots! 
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n'esl-il pas piquant de voir la dissolution 
des congrégations sollicitée en 1789 par 
elles-mêmes ? 

Avec quelle force d'arguments, quelle 
énergique éloquence, les religieux ré- 
clament la sécularisation, on ne Fa pas 
oublié. Et en droit et en fait, ils nous 
prouvent qu'il faut en terminer avec un 
état de choses suranné, avec les coutumes 
d'un autre âge. Inutiles et dangereux, les 
couvents de 1789 doivent être fermés. 
Depuis longtemps, ils ont cessé d'être 
l'asile des lettres et des sciences qu'ils 
semblent n'avoir accueillies un instant 
et sauvé de l'oubli que pour les pour- 
suivre ensuite de leurs anathèmes. 

Les services qu'ils ont rendus sont 
peu de chose comparés au mal qu'on 
leur reproche trop justement de faire. Il 
faut les supprimer. 
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Cette conséquence des plaintes recueil- 
lies par Mirabeau s'impose aujourd'hui 
avec plus de rigueur encore. Les cloîtres 
avaient leur raison d'être en l'an mil : ils 
reposaient sur la crédulité et la frayeur 
publiques ; le temps des superstitions est 
passé, ils sont finis et pour toujours. 

P. s. — J*avais publié ces pages dans le Progrès 
de la Somme.et cette brochure était déjà commencée^ 
quand il me revint de plusieurs côtés que Ton 
contestait Tauthencité des lettres ci-dessus men- 
tionnées. 

C'est méconnaître singulièrement respect que j'ai 
de mes lecteurs et de moi-même de croire que je 
publierai des documents dont Torigine même serait 
contestable. 

Il ne faut pas d'équivoque sur ce point : j'ai dit, 
je répète et j'affirme que toutes ces lettres, 
mémoire, placet, etc., sont du xviii® siècle, portent 
l'adresse de Mirabeau et le cachet do la poste. J'ai, 
il est vrai, négligé d'indiquer où ils se trouvent^ 
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paroa qu'il me semblait inutile de dire que j^avais 
pu les acquérir récemment et qu'ils foat partie de 
ma collection révolutionnaire. 

Pour convaincre les incrédules, je n'ai qu'une 
chose à faire : mettre ces documents à leur disposi- 
tion, les leur communiquer et leur permettre de 
s'assurer de vUu de la parfaite authenticité des 
pièces que j'ai publiées. C'est ce que je fais bien 
volontiers. 

Ainsi donc, qu'on ne se retranche plus derrière 
de vaines dénégations, afin d'échapper aux consé- 
quences de toutes ces protestations des moines 
contre leurs supérieurs, contre leurs Ordres. 

Les religieux ont parlé : ils ont condamné le 
cloître; c'est un arrêt en dernier ressort, qu'il 
s'accomplisse donc I 



Amiens. — Imp. W. Dutilloy, rue du Lycée 71, 



